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NOTICE  SUR  LA  VIE  DE  HUME 


David  Hume  était  d'une  ancienne  famille  écossaise, 
de  petite  noblesse  et  sans  fortune.  Il  naquit  à  Edim- 
burgh  le  26  août  171 1  et  mourut  en  cette  même 
ville  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  le  17  août  i77G- 

Sa  vie,  extrêmement  remplie,  et  surtout  consa- 
crée à  la  philosophie  et  aux  lettres,  peut  être  divisée 
en  trois  périodes:  1°  la  période  des  études  et  des 
premiers  essais  qui  s'étend  jusqu'en  1740  ;  2°  la  pé- 
riode active  des  voyages  et  des  résultats,  de  17/io  à 
1769;  3"  la  période  de  la  retraite  de  1769  à  177O. 

Sur  les  premières  études  de  Hume,  sur  ses  aspi- 
rations de  jeunesse,  des  renseignements  nous  sont 
fournis  dans  une  remarquable  lettre  qu'il  écrivit  à 
un  médecin  de  Londres,  en  1784,  alors  qu'il  se  pro- 
posait d'aller  à  Bristol,  apprendre  le  commerce. 

((  \ous  devez  savoir  que,  depuis  ma  plus  tendre 
enfance,  j'ai  toujours  ressenti  la  plus  vive  inclination 
pour  tout  ce  qui  est  livre  et  littérature.  Comme 
notre  éducation  dans  les  collèges  d'Ecosse  ne  s  étend 
guère  au  delà  de  l'étude  des  langues  et  se  termine 
vers  l'âge  de  1 3  ou  i4  uns,  je  fus  ensuite  laissé  à  ma 

Lf.ciiautii:h.  i 


\}.  i)V\ii)    m  Ml.    Monvii^ri-    ir   socioroci  i: 

|»r(>|)io  lns|»ii;ili»)ii  poiir  l«'  clioix  de  mes  Iccliircs.  Je 
IMC  Inmvai  siirloiil  alllir  alois  |)ai'  les  livres  de  cri- 
li(|ii('  cl  (le  nliilosopliic  aussi  hicii  (|ii('  |»iir  les  pctrlcs 
cl  les  i!assi(|ucs.  (  )iii(()ii(|ii('  a  ([ii('I(|im'  coiiiiaissaïKC 
(le  la  |)liilii«-(>|>lilc  ou  i\r  la  ciiIkiuc  sail  (|U  il  n  csl 
cncitrc  lieu  de  dt'iiuilir dans  ruue  ou  I  aiilre  de  ces 
scicMiccs  <•!  (luClles  [\c  coiilicunciil  iruère  aulre  eliose. 
inciuo  CM  leurs  aiiiclcs  loiuhnnciilaux.  (|ue  des  dis- 
putes sans  lîu.  Eu  me  livrant  à  cette  élude,  je  seuils 
naîlre  en  moi  une  certaine  audace  de  caractère,  (jui 
navail  aucun  gont  de  se  soumettre  à  u'imporle 
quelle  autorité  sur  ces  matières,  mais  (|ui  me 
conduisit  à  chercher  (juelque  mélhodc  uoinelle  de 
counaîlre  la  vérilé.  \près  beaucoup  d'études  et  de 
réilexions  sur  ce  sujel.  il  me  parut  eulin  comme  je 
parvenais  à  ma  dix-hmlième  aimée,  (pi  une  nouvelle 
scène  de  pensée  s'ouvrail  de>anl  moi.  ipii  me  li'ans- 
porta  au  delà  de  toute  contrainte  et  me  fit,  avec 
l'ardeur  naturelle  aux  jeunes  gens,  met  Ire  de  coté 
tous  autres  plaisirs  et  afl'aircs  pour  m'adouuei"  unique- 
ment à  un  nouveau  genre  de  vie.  Le  Droit,  qui  était 
la  carrière  que  je  devais  choisir  jn'apparut  alors 
((  nauséeux  »  et  je  ne  pus  dès  lors  songer  à  suivre 
aucune  autre  voie  dans  la  vie  que  celle  des  lettres 
cl  de  la  philosophie.  Je  fus  d'abord  parfaitement 
heureux  ainsi  :  ce  bonheur  dura  quelques  mois  :  puis, 
vers  le  commencement  de  septembre  1729,  toute 
mon  ardeur  sembla  tomber  d'un  coup  et  il  me  devint 
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impossible  d  élever  encore    mon    esprit    jusqu'il  ce 
sommet  d'aspirations  où  j'avais  auparavant  goûté  tant 
de  joie  ».   —  «  Je  m'occupais  à  me  fortifier  mora- 
lement en  réfléchissant  sans  cesse  sur    la  mori,  la 
pauvreté,  la  honle,  la  soufTrance  et  toutes  les  autres 
calamités  de  la  vie.  Ces  réflexions  sont  assurément 
très  utiles  lorsqu'elles  se  joignent  à  une  vie  active, 
parceque  l'occasion  présentée  avec  les  réflexions  les 
fait  travailler  dans  l'esprit  et  l'impressionne  profon- 
dément; mais  dans  la  solitude,  elles  ne  servent  qu'à 
fatiguer  l'esprit,  la  force  de  lintelligence  ne  rencon- 
trant aucune  résistance  mais  s'épuisant  dans  le  vide 
comme   il  arrive  à  nos  bras  lorsqu'ils  perdent  leur 
point   d'appui.  Je  n'appris    j^ourtant  tout  cela  que 
par  expérience.   »  —   «  Je  m  occupai  à  considérer 
sérieusement  comment  j'allais  procéder  dans    mes 
études  philosophiques.  Je  trouvai  que  la  philosophie 
morale  transmise  par  l'antiquité  présentait  la  même 
faiblesse  que  la  philosophie  naturelle,  je  veux  dire 
qu'elle  est  absolument  hypothétique  et  dépend  plus 
de  l'invention  que  de  l'expérience  :  chacun  n'y  con- 
sulte que  sa  propre  imagination  pour  construire  des 
schèmes  de  vertu  et  de  bonheur  en  dehors  de  toute 
considération  de  la  nature  humaine  —  dont  pourtant 
toute  conclusion    morale    doit    dépendre.    De  ceci 
donc  je    résolus   de    faire    ma  principale    étude    et 
je  considérai  que  c'était  la  véritable  source  d'où  je 
ferais  ensuite  couler  toute  vérité,  aussi  bien  en  cri- 


/j  ItWII)     Ml  mi:.      MtillAI.IS  II'!     V.T     .s(  »<   Il  »l.(  M.  I   i: 

li(|m'  (jn'cii  morale.  Je  crois  ijuc  la  plupart  ilc^  plii- 
losonlics  (|iii  nous  ont  pirccdi'.s  oui  ('li-  ('ciasrs  par 
la  maiidciir  Ar  Ifiii  piopic  ut-iiic  cl  (pi  il  ne  laiil 
mièicpliisà  un  liomiiic  poiii  réiissii- dans  ses  ('Indes 
(pie  de  se  (K'hanasser  dahord  de  Ion!  |)i('in^'(''  — 
aussi  l)ien  de  ses  propres  (jpini(»us  (pie  de  celles  des 
anlres.  \  loni  le  inoins  c'est  loiil  ce  doiil  je  puis 
dépendre  pour  la  N('ril('  de  mes  raisonncnienls,  les- 
(piols  j'ai  mullipli('s  à  tel  point  (pie,  dans  l'espace  de 
trois  ans,  je  me  lron\ai  a\oir  noirci  d'innomhrahies 
cahiers  de  papiers  (pii  ne  conlienncnl  rien  aulrc 
cliosc  que  mes  pro[)res  inventi<iiis '.    » 

Venu  de  bonne  heure  en  l^'rance,  Hume  d(jcida  de 
s'adonner  exclusivement  à  lu  hllc^'ralure.  Durant  trois 
années,  il  composa  «  le  Traité  de  la  Nature  hu- 
maine »,  qu'il  puMia  à  Londres  en  i  -'.)().  C-e  premier 
ouvrage  n'eut  aucun  succès  :  l'auteur  écrit  lui-même 
dans  l'histoire  de  sa  vie  (|u'((  il  sortit  mort-né  de 
l'imprimerie  )).  Sans  se  laisser  abattre  i)ar  ce  pre- 
mier échec,  il  se  remit  au  travail  et  publia  à  Edim- 
burgh,  en  17/11 .  hi  première  partie  de  ses  «  Essais  », 
qui  rencontrèrent  un  meilleur  accueil. 

En  17/io,  Hume  fait  la  connaissance  d'Ad.  Smith, 
alors  âgé  de  17  ans  et  étudiant  à  l'Université  de 
GlasgoAV. 

Nommé  précepteur  du  duc  d'Annondale,  puis  aide 

I.   Burlon,  Life  cl  Corr.  of  I).  Hume,  p.  3(3  cl  suiv. 
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de  camp  du  général  Saint-Clair,  Ilunic    entre,  peu 
après,  dans  une  période  active. 

A  son  retour  en  Angleterre  il  public  successive- 
ment, et  avec  un  égal  insuccès,  les  «  Essais  moraux 
et  politiques  »,  la  deuxième  partie  des  «  Essais  »  et 
les  ((  Recherches  sur  les  principes  de  la  morale  ». 
Puis  il  entreprend  de  publier  une  ((  Histoire  d'An- 
gleterre »,  qui  soulève  bientôt  toutes  les  opinions 
contre  lui. 

Après  ce  dernier  insuccès,  qui  lui  fut  plus  sensible, 
il  décida  de  changer  de  nom  et  de  quitter  son  pays, 
La  guerre  de  France  l'en  empêcha.  En  deux  ans  il 
donna,  au  public,  une  «  Histoire  naturelle  des  Reli- 
gions »,  et  le  deuxième  volume  de  l'a  Histoire 
d'Angleterre  ».  Le  troisième  volume,  qu'il  fit  pa- 
raître en  1709,  souleva  de  toutes  parts  les  mêmes 
protestations  qu'avait  déjà  fait  naître  le  premier. 
Deux  autres  volumes,  parus  à  peu  d'intervalle,  furent 
mieux  accueillis. 

Après  ces  alternatives  d  insuccès  et  de  demi-succès, 
d  indifférence  publique  et  de  haines  de  partis,  Hume, 
alors  à  l'abri  du  besoin  projette  de  se  retirer  défini- 
tivement en  Ecosse.  Cependant,  sur  de  séduisantes 
propositions,  il  se  décide  à  suivre  le  comte  d'Hertford 
à  Paris,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade.  Il 
trouve  généralement  en  France  un  accueil  entliou- 
siaste.  Il  y  passe  deux  années  pendant  lesquelles  il 
fait  la  connaissance  de  Rousseau. 


C)  i>v\ii>    m  Ml.    MouM.isTK   KT   SOC ;i( (I.ocm: 

llfiilit'  fil  \iii;lf Icno.  il  ('>^l  iioiiiiih'  soiis-scfrc'- 
liiiic  (1  lllal.  I)(ii\  ;ms  ;i|)i('s,  en  \~i>\).  lali^iu'  de  lu 
\\v  |)ulili(|iii'.  il  >f  relire  (l('iiiiili\  eiiieiil  à  i'idiiii- 
luirgll,  (1111  esl  al<il>  le  loNcr  llilelleeliiel  de  la  (  iraiide 
nri'lap:iie.  luelie  el  |(»iiis>aiil  eiiliii  de  la  l'ax  eiir  pii- 
l)li(iiie.  il  passe  les  dernières  années  de  sa  \  le  relire' 
(In  inonde  el  plidosi  iiilianl  a\ee  ses  amis  dans  le 
ealino  de  la  reirailo. 

Aiialysaiil  son  propio  eaiaelère  dans  I K  llisloirc 
do  sa  \icpar  lni-iii(*Mnc  ».  Iliiinc  déclare  (|n  il  ('lail 
((  de  loiiipéranicnl  doux,  possédanl  un  irraiid  eiii- 
piro  sur  lui-même,  d'humeur  oinerle.  soeiahle  el 
cordiale,  caj)al)le  d'amilié  mais  non  de  haine  ».  Sa 
compagnie  était  également  recherchée  des  jeunes 
gens  et  des  vieillards  :  ((  lllroma  loujours  un  grand 
plaisir  en  la  société  des  l'emmes  modestes  el  recul 
toujours  d'elles  le  meilleur  accueil.   » 

((  Le  véritable  caractère  de  Hume,  écrit  lîurton, 
tel  (pi  il  est  dépeint  par  ceux  cpii  le  connurent  el  vé- 
curent dans  le  môme  cercle  social,  est  entièrement 
diflercnl  de  l'idée  que  s'en  pourrait  faire  le  lecteur 
de  ses  œuvres.  Il  paraîtrait  que  l'écrivain  dût  être 
ami  de  la  solitude,  replié  sur  lui-même  et  impassible 
jusqu'à  la  dureté  :  l'homme  est  bon,  facile,  simple, 
social,  délicat  et  impressionnable  à  l'excès.  Ces  deux 
manières  d'être  ne  sont  pas  cependant  sans  harmo- 
nie dans  le  principe.  En  toutes  les  matières  sérieuses, 
en  philosophie,  en  tous  les  aperçus  d'ambition  litlé- 
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raire  il  fui  un  éducateur  de  peuples  :  en  tout  ce 
qui  devait  le  mettre  en  contact  avec  la  posléiilé  et  la 
destinée  inlellcclucUe  du  genre  humain,  il  était  in- 
flexible, se  refusait  à  toute  concession.  Mais  il  ne 
faisait  parade  de  sa  force  que  dans  l'arène  de  ses 
triomphes  :  dans  le  commerce  de  la  vie  ordinaire  et 
de  la  vie  sociale  il  laissait  de  coté  son  heaume  aux 
superbes  plumes  ;  sachant  bien  que  les  exhibitions 
intellectuelles  dans  cette  sphère  devaient  sortir  de  tout 
ce  que  la  nature  avait  placé  en  lui  d'exquis,  de  pa- 
cifique, d'aimable  et  de  propre  à  rendre  la  vie  plus 
belle  ' .    » 

Cet  aspect  doux  et  sociable  du  caractère  de  Ilume 
est  plus  vivement  encore  mis  en  lumière  dans  ce 
passage  des  mémoij-cs  du  Lord  Chief  Commissioner 
Adam  : 

((  Durant  tout  le  cours  de  sa  vie  et  tant  qu'il  ne 
se  laissa  point  absorber  par  son  inutile  scepticisme 
métaphysique  (si  justement  qualifié,  par  un  de  mes 
amis,  de  «  corde  raide  intellectuelle  »)  tout  ce  qu'il 
put  dire,  écrire  et  faire  ne  cessa  d'être  innocent, 
joyeux  et  moral  ;  sa  conversation  était  toujours  du 
ton  le  plus  naturel,  également  plaisante  et  instrucliAC 
aux  jeunes  et  aux  gens  âgés  de  l'un  el  lautre  sexe... 

Tout  ceci  est  manifeste  dans  ses  lettres,  qui  sont 
parfaites  dans  leur  genre.  Il  pouvait  sans  aucun  cObil 

I.   Burlon,  Life  and  Corr.  of  D.  Hume,  II,  p.  43". 
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so  mollic  ;iii  iii\(';ni  des  jeux  les  |ilii<  riiinilicrs  des 
icMMics  l:('iis  cl  se  plaisait  miiIoiiI  à  la  (((iiNCisatioii 
(les  joiiiies  lillcs. 

Cerlain  |<>iii-.  roiiimc  il  t'Iail  nciiii  iiuii-  rcinlic 
\i>itc  à  I  liciiic  (In  lin'-  cl  (|ii  il  dcxisail  iwi-r  Irois 
jeunes  lilles.  la  chaise  sur  la(|iielle  il  ('lail  assis  céda 
puis  se  hiisa  sous  lui.  Les  deiiioisclles  |H('sculcs 
('•laicul  à  la  fois  alaïuu'cs  ol  anuis('cs.  I(tis(pie  iliMiie. 
s  claul  remis  sur  |)iods.  leur  dil  avoc  sa  large.'  pro- 
noucialion  écossaise,  mais  ci»  anglais  (car  il  ne  parlail 
jamais  écossais)  :  u  Jeunes  lilles.  il  l'aul  dire  à 
M.  Adam  de  se  numir  de  chaises  plus  rohusles  lors- 
(piil  allend  d"aussi  lourds  philosophes  ».  Ciel 
épisode  montre  assez  le  caractère  de  riiomme:  il 
l'ut  sans  cesse  au-dessus  de  toute  an'cclalion   ». 

La  peinture  la  phis  vive  et  la  plus  plus  complète 
du  caractère  de  Ilume  nous  est  donnée  par  Ad. 
Smith  dans  ce  fragment  de  la  lettre  qui  accompa- 
gnait son  autobiographie  : 

c(  Son  tempérament  paraît  avoir  été  plus  heuieu- 
scmcntéquihbré,  si  jose  ainsi  parler,  que  celui  peut- 
être  d'aucun  autre  homme  que  j'aie  pu  connaître. 
Même  dans  le  plus  misérable  élat  de  fortune,  sa 
grande  et  nécessaire  frugalité  lui  permit  toujours 
d'exercer  à  l'occasion,  et  de  la  manière  la  plus  effi- 
cace, sa  charité  et  sa  générosité.  Cette  frugalité  n'était 
nullement  fondée  sur  l'avarice  mais  sur  l'amour  de 
l'indépendance.    L'exquise  délicatesse  de   sa  nature 
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n'afl'aiblit  jamais  la  fcrmelé  de  son  esprit  ni  la  sûreté 
de  ses  résolutions.  Les  plaisanteries  auxquelles  il 
avait  l'habitude  de  se  livrer  n'étaient  que  l'cirusion 
spontanée  de  sa  bonne  nature  et  de  sa  bonne  hu- 
meur; elles  étaient  adoucies  par  sa  délicatesse  et  sa 
modestie  nalurelleset  ne  recelaient  jamais  le  moindre 
grain  de  malice  —  (|ui  pourtant  est  si  fréquemment 
la  désagréable  source  de  tout  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'esprit  chez  les  autres  hommes  —  sa  rail- 
lerie était  toujours  exempte  d'amertume  :  et  c'est 
pourquoi,  loin  d'oflenser,  elle  manquait  rarement  de 
plaire  à  ceux  mêmes  qui  en  étaient  l'objet.  Pour  ses 
amis,  qui  lui  servaient  souvent  de  cible,  il  n'y  avait 
peut-être  aucune  de  toutes  ses  grandes  et  aimables 
qualités  qui  contribuât  davantage  à  rendre  sa 
conversation  si  précieuse.  Et  cette  gaîté  de  caractère 
qui  est  si  souvent  accompagnée  de  qualités  frivoles 
et  superficielles  était  inséparable,  chez  lui,  de  la  plus 
sévère  application,  de  la  science  lapins  étendue,  de 
la  plus  grande  profondeur  de  pensée  et  de  la  capa- 
cité la  plus  généralement  compréhensive.  Dans  l'en- 
semble, je  l'ai  toujours  considéré,  aussi  bien  durant 
sa  vie  qu'après  sa  mort,  comme  ayant  ap[)roché  aussi 
près  de  l'idée  qu  on  peut  se  former  d'un  lionune  par- 
faitement sage  et  vertueux,  (juc.  peut-être,  la  fragilité 
de  la  natiue  humaine  pourra  jamais  le  permettre.  » 
Si  naturel  et  facile  parmi  ses  amis,  Hume  était 
tout  différent  dans  la  société  des  étrangers.  Toujours 
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(1  une  foricclion  niiiliiilc.  il  m'  nu  mil  ;iiI  ;i1ois  k  pcii- 
sil.  alixiilic.  nicsijiir  l(iii|(»iii>  iiiik-I  cl  •ianliiil  le 
tVoiil  a|)|iii\('  sur  la  iiiaiii.  ((iiiiint-  |)l(iii^('-  dans  ini 
ahinu'  de  itMlcMoiis  cl  de  soinhrcs  |)cii>ccs.  '    » 

Il  scnililc  tjiic  lliinic  n  ail  |aiiiai>  ('l<'  à  1  aise  (iiic 
j)ariin  ses  anus  cl  ([iiil  ne  cessa  d  (''ihoun  cr  une  liini- 
dilt'  nalnrelle.  |)rcs(jiie  inaladne.  en  loiilcs  les  occa- 
sions on  il  se  IroMNa  dans  la  >oci(''lé  des  (t  ;j:cns  dn 
monde    >». 

Lue  lettre  de  M"  d  lapina;)  le  montre  peu  i»rillanl 
dans  celle  soeiclé  lci:cre  (jiil  lui  (il  l'cle  dmanl  son 
séjour  à  Paris:  (c  Le  eélèhre  DaNid  Hume,  grand  et 
gros  historiographe  d  Angleterre,  connu  et  estimé 
par  ses  éeiils.  n'a  |)as  anlanl  de  lalenlsp(jnr  ce  genre 
d'amusements  aiupiel  loiiles  nos  jolies  l'eimnes 
l  a\aieiil  décidé  propre.  Il  lit  son  début  chez  M""  de 
T...:  on  lui  avail  desimé  le  lole  d  un  sultan  assis 
entre  deux  esclaves,  emplovani  loule  son  éloquence 
pour  s  en  faire  aimer:  les  trouvant  inexorables,  il 
devait  chercher  le  sujet  de  leurs  peines  et  de  leur 
résistance:  on  le  place  sur  un  soplia  entre  les  deux 
plus  jolies  femmes  de  Paris:  il  les  regarde  attentive- 
ment, il  se  frappe  le  ventre  et  les  genoux  à  plusieurs 
reprises  et  ne  trouve  jamais  autre  chose  à  leur  dire 
que:  «  E/i  bien!  mes  demoiselles...  Eli  bien  '.  vous  eoih) 
donc...  Eh  bien',  vous  voilà...  vous  voik)  ici?»  (ictle 

I.  Diary  of  a  lover  ol"  Litteralurc.  Gutlcinan  a  Magazine.  N. 
S.  i.  1^3.  " 
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phrase  dura  un  quart  d'heure  sans  qu'il  put  en  sortir. 
L  ne  d'elles  se  leva  d'impatience:  Ah,  dit-elle,  je  m'en 
étais  hiend  outée,  cet  homme  n'est  hon  qu'à  manger 
du  veau  !  Depuis  ce  temps  il  est  relégué  au  rôle  de 
spectateur  et  n'en  est  pas  moins  fêté  et  cajolé".  » 

Le  trait  principal  du  caractère  de  Hume  fut,  en 
somme,  la  honte,  le  dévouement  à  ses  amis.  11  ne 
cessa,  en  toutes  occasions,  de  déployer  la  plus  grande 
énergie  pour  rendre  tous  les  services  qui  pouvaient 
dépendre  de  lui.  De  nombreux  exemples  de  sa  charité 
envers  le  poète  aveugle  Blacklock  sont  connus.  Lord 
Charlemont  conte  cette  anecdote  en  ses  mémoires  : 

«  11  était  sympatique,  charitable  à  l'extrême  et 
doué  da  cœur  le  plus  tendre  qui  fût,  ainsi  que  le 
montre  le  fait  suivant  que  je  tiens  de  bonne  source. 
Alors  qu'il  était  membre  de  l'Université  d'Edim- 
burgh  et  qu'il  se  trou\  ait  en  grand  besoin  d'argent, 
n'ayant  que  peu  ou  point  de  fortune  personnelle,  les 
bons  offices  d'un  ami  lui  avaient  procuré  une  fonc- 
tion auxiliaire  à  1  Université,  laquelle  devait  lui 
rapporter  ^\o  livres  par  an.  Le  jour  même  qu'il  reçut 
celte  bonne  nouvelle  en  même  temps  que  le  contrat 
ou  lettre  olïicielle  qui  le  nommait  à  cet  office,  son 
ami  le  poète  Blacklock.  mieux  connu  par  sa  pauvreté 
et  sa  luisèie  (pic  par  son  génie,  vint  le  visiter.  Le 
pauMc  homme   commença    une  longue  desciiplion 

I.   Mémoires  et  corr.  de  M""'  d'Epiiiay,  III,  p.  28^. 


12  nwii)  m  Ml  .  Mitii  M.isi  K  i:t  socioi.ofii  k 
(le  sa  Inslc  siliialioii,  se  plaiiriuiiil  (|U(*  son  iiilirmih' 
le  rendît  iiicapaltlc  de  sul)\crMr  aii\  hcsom^  de  Imilc 
sa  laindlc  cl  de  x's  M(ind)rcii\  cid'anU.  \  ce  k'miI, 
lliiiiic,  (li''im(''  de  icssoiiii'cs  cl  ne  |)()U\aiil  lin  luininr 
nnc  assislancc  nninc'dialc.  coninl  à  son  |)n|»îli('.  \ 
pi'il  le  (-unirai  (|n  d  a\ail  rccii  je  niahn  cl  I OllVil  à 
son  nnsriahlc  ann.  de  (jui.  I»i('nl(')|  a|»irs.  d  lil  nicllic 
11"  nom  à  la  place  dn  sien  ' .    » 

Siiiololl,  dans  la  uialilndc  (jnc  Ini  inspn'c  les  hons 
procédés  de  llnrnc  à  son  éiiard.  I  a|)j)('ll('  a  I  ini  dos 
lioninics  le  incilliMn"  cl  indnhilaldcnicnl  le  nieillonr 
écrivain  de  I  c|)()(|ne.  »  l  ne  (jnalilé  [)lus  rare  encoi'C 
elle/ nn  lioninic  de  Iclli'es  fnl  son  ahsenec  complète 
de  loulc  jalonsic  lilli'ranc.  Il  élail  capable  delà  plus 
sincère  adnnralion  ponr  les  (rn\resdc  ses  amis  et 
s'employait  sans  cesse  à  la  faire  pailagcr  de  tous. 

Hume  professait  le  pins  vif  aiiionr  de  la  culture 
infelleeluelle.  (pic  représentai!  pour  lui  le  parti  roya- 
liste, en  môme  temps  qn'il  ne  cherchait  point  à 
dissimuler  son  aversion  ponr  la  bigoterie  supersti- 
tieuse, que  les  puritains,  pensait-il,  avaient  largement 
développée  parmi  le  peuple  écossais.  Pourtant,  per- 
sonne ne  fui  moins  enclin  au  prosélytisme  actif  que 
Hume.  Il  demeui-a  sans  cesse  en  termes  amieanx 
avec  presque  tous  les  écrivains  éminentsd'Edindjurgh 
aussi  bien  qu'avec  le  clergé.  Il  a\ait  nn  large  cercle 

I.   Hardy's  Memoirs  of  Charlcmont.  p.  g. 
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d'amis  parmi  lesquels  Blair,  sir  Gilbert  Elliot,  Ad. 
F'eigusoii,  Robertson,  Kamcs,  John  Home,  Ad. 
Smith. 

Sa  mort  fut  celle  d'un  sage.  «  Bien  des  semaines 
avant  sa  mort,  écrit  le  D'  CuUen,  il  se  rendait 
compte  de  son  déclin  graduel  :  et  lorsqu'on  l'inter- 
rogeait sur  l'état  de  sa  santé,  il  répondait  en  plai- 
sentant  qu'elle  s'en  allait  aussi  vile  que  ses  ennemis 
pouvaient  le  souhaiter,  aussi  aisément  que  ses  amis 
pouvaient  le  désirer.  Il  passait  les  jours  dans  son 
salon,  recevant  les  visites  de  ses  amis  et  les  entrete- 
nant, avec  sa  gaîté  et  son  esprit  habituels,  de  sujets 
littéraires,  poliliqucs,  ou  de  tout  autre  qui  pût  être 
abordé  dans  la  conversation.  Il  semblait  toujours 
parfaitement  à  son  aise,  ne  tarissant  pas  en  plaisan- 
teries ou  contant  ces  anecdotes  si  curieuses  et  si 
jîlaisantes  et  qu'il  savait  si  bien  conter...  »  —  «  [l 
demeura  jusqu'à  la  fin,  écrit  ailleurs  le  D'  Black, 
parfaitement  sensible  et  libre  de  soufliance  et  d'an- 
goisse. Il  ne  fit  jamais  entendre  le  moindre  mol 
d  impatience  :  avait-il  occasion  de  parler  à  ceux  qui 
l'entouraient  il  le  faisait  toujours  avec  alTection  et 
tendresse.  Il  mourut  en  si  haute  sérénité  d'esprit  que 
rien  ne  peut  l'exprimer.   ». 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Hume  sont  les 
suivants  : 

I.  A  treatise  on  Human  nature;  «  tentative  pour 
introduire  la  métliode   cxpérimenlale    de   raisoimer 


1  I  nwiD  m  Ml  .  MdiiM.isri:  i:k  socioi.oci  i'. 
dans  li's  sujcls  moraux  >»  paru  \(tl.  I  cl  ^^^\.  Il  en 
i-."{().  vol.  m  (Ml  17V':  [)iil)li(''  à  noiiM'aii  en  1817 
el  t'ciilc  à  0\lurd,  aMc  un  iiultx.  par  Scll»\  Hiidge 
CM»  18SS.  —  II.  {(  Essays,  Moral  and  iStiilical  », 
|)nl»lit''  \o|.  I  (Il  1 7 '1  I  .  •>."  rd.  en  \~\>.,  \*)\.  Il  en 
i7'i:<  ((  'A'  ('dil.  par  I).  Ilunir  l'iS(j.,  corrigée  et 
auunH'iiU'c  ».  I''(linil»nii.:li.  17'iS;  Irois  essais  eom- 
pléinenlaircs  du  jircinicr  Inrcnl  aussi  ]iul)li('s  celle 
nu*me  année.  —  III.  ((  IMiilosopliical  Ivssays  ct)n- 
ccrning  lluinan  l  nderslandinij.  hy  llic  aullior  ol" 
Essays,  Moral  and  Polilical  »  (]i^re  devenu  aujoui- 
d'iiui  1res  rare).  Londres.  17/18,  a'  édit.  corrigée  et 
augmentée.  Londres.  1751.  —  1\ ,  «  An  Inquiry 
concerning  llie  l'i  incipics  ol"  ^[o]•als  hy  1).  Hume, 
Esq.  ))  Londres,  1751.  —  ^.  «  Political  Discour- 
scs  )).  Edindjurgli,  9*'  édit..  175^».  —  \l.  «  Four 
Dissertations  ».  Londres,  1707.  —  \1L  «  Two 
Essays».  Londres,  1777,  (["i  lurent  imprimés  à 
nouveau  dans  «  Essays  on  suicide  and  Immortalily 
of  the  soûl,  ascrihed  to  D.  Hume,  Esq.  Ne  ver  belbrc 
published.  ^^  itli  Remarks  intended  as  an  Antidote  to 
the  Poison  contained  in  thèse  Performances  by  the 
Editor  ».  Londres,  178^.  — MIL  «  Dialogues  con- 
cerning Natural  Uoligion  »,  1779. 
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LES    PREDECESSEURS,     LA    METHODE 


Avant  de  procéder  à  rexamen  de  la  doctrine  mo- 
rale du  philosophe  écossais,  il  nous  a  paru  que  ce  ne 
serait  pas  tâche  inutile  que  de  rechercher  ce  que 
Hume  lui-même,  dans  la  genèse  de  sa  philosophie, 
a  pu  devoir  à  ses  devanciers,  à  quel  point  se  trou- 
vait le  prohlèmc  moral  loi'squil  a  voulu  y  appliquer 
son  esprit,  et  quels  progrès  ij  lui  a  fait  accomplir. 

La  méthode  est  solidaire  de  l'objet.  Nous  nous 
attacherons  donc,  en  premier  lieu,  à  reconnaître  la 
méthode  qu'a  suivie  Hume  dans  sa  Morale  pour  nous 
ellorcer  ensuite  de  discerner,  parmi  les  philosophes 
antérieurs,  ceux  qui,  ayant  adopté  une  même  mé- 
thode, ont  poursuivi  un  même  objet  et  ont  pu.  logl- 
(juement,  fournir  à  notre  philosophe  les  premiers 
matériaux  pour  édifier  son  système. 

Hume  expose  lui-même  sa  méthode  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  ses  «  Recherches  sur  les  principes 
(le  la  morale.  »  Reconnaissant  ce  fait  psychologique 
(|ue  tous  les  phénomènes  de  la  vie  acti\e  font  naître 


i(i  hwin  m  Mi\  MoitM.isri:  v.v  socioi.oci  i: 
une  a|)|)i  (il)iili(iii  on  iiiic  <l('sa|)|)r()i)ali(  m  dans  I Cspril 
(les  spcclaU'iirs  aussi  l)icii  ([lie  (laii>  celui  de  laf^a'iil, 
Il  nrciid  lin  (•cilaiii  iioniltrc  de  ces  |»li('ii()rnriK's cl  les 
soiiinel  à  I  analyse,  il  clierclic  dans  Ions  ces  plicno- 
iiiènes  le  caraclcreconnnnn  (|tn  sera  le  niineipe  iiièine 
de  celle  a|)|)i(»l)ali(iii  on  celle  désai)j)i'()l)ali(»n.  Sa 
iiiclliodecjiM  païaîl  cl  (|ni  csld  alxtrd  pnieinenl  seicii- 
liluiiic,  csl  en  dc-rniilivc  [tins  iiiIiiiIinc  encore  (|ii  cni- 
])iri(|ue.  I']l  ceci  csl  pins  luanireslc  encore  dans  le 
passage  suivant,  alors  qu  ayant  reconnu  que  la  vertu 
estime  fin  en  soi.  Hume  nous  montre  que  la  con- 
naissance de  cette  vertu  et  le  discernement  du  bien 
et  du  mal  nous  est  donné  par  un  goùl  moral,  une 
intuition. 

((  Puisque  la  vertu  est  une  lin  et  est  désirable  pour 
elle-même,  sans  désir  deiémunération  ni  récompense, 
simplement  pour  la  satisfaction  immédiate  qu'elle 
procure,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ail  dans  l'homme 
quelque  sentiment  qu'elle  puisse  émouvoir,  un  goût 
ou  sentiment  interne  qui,  de  quelque  nom  qu'il  vous 
plaise  de  l'appeler,  distingue  le  bien  moral  du  mal 
et  qui  embrasse  1  un  et  rejette  1  autre. 

Ainsi  les  limites  propres  de  la  raison  et  du  (joûl 
peuvent  aisémenl  èlre  tracées.  La  première  nous 
donne  connaissance  de  la  vérité  et  de  l'erreur  :  le 
second  nous  donne  le  sentiment  de  la  beauté  et  de  la 
difformité,  du  vice  et  de  la  vertu.  L'un  découvre  les 
objets  tels  qu'ils  sont  réellemcnl  dans  la  naline,  sans 
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adjonclion  ni  (limiiiulioii  :  1  autre  a  une  faculté  géné- 
ratrice: et,  embellissant  ou  enlaidissant  les  objets 
naturels  avec  les  couleurs  qu'elle  emprunte  au  sen- 
timent interne,  elle  fait  surgir,  en  quelque  sorte  une 
création  nouvelle. 

La  raison  froide  et  impartiale  ne  foinnil  aucun 
motif  d'action  et  se  borne  à  diriger  les  impulsions 
des  appétits  ou  des  inclinations  en  nous  montrant  les 
moyens  de  parvenir  au  bonheur  et  de  nous  sauver 
de  la  misère.  Le  goût  qui  nous  donne  plaisir  ou 
souffrance  et,  par  là,  constitue  le  bonheur  ou  la  mi- 
sère, devient  motif  d'action  et  est  le  premier  ressort, 
la  première  impulsion  du  désir  et  de  la  volition. 
D'après  certaines  circonstances  et  relations,  connues 
ou  supposées,  la  première  nous  conduit  à  la  décou- 
verte du  caché  et  de  l'inconnu.  Et  lorsque  toutes  les 
circonstances  et  relations  ont  été  placées  devant  nous, 
le  deuxième  dégage  de  cet  ensemble  vui  nouveau  sen- 
timent de  blâme  ou  d'approbation.  Le  standard  de 
l'un,  étant  f<jndé  sur  la  nature  des  choses  est  éternel 
et  iidlexible,  même  par  la  volonté  de  l'Etre  suprême  : 
le  standard  de  l'autre,  ayant  pour  principe  l'orga- 
nisme intciiie  et  la  constitution  des  animaux  est 
dérivé  en  iln  décompte  de  cette  Suprême  \  olonté 
qui  a  domié  à  clKupic  être  sa  nature  propre  et 
airangé  les  diverses  classes  et  ordres  de  la  vie  »  '. 

I.  Vol.  IV,  p.  370.  Efl.  Black  and  Tail  Edimlnirgl.  iSafi. 
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Lu  Moi'iilc  (loil  (Idiic  |)i'(i(-('(l(>i'  |iiit'  iiiliiilioiis  iik'- 
cliiilcs  cl  niir  ;i|»|>cl  au  sciilimciil.  Sans  rcinonlcr 
|iis<|M  aii\  ('lliKiiics  (le  I  l))|)|)(>s  cl  (l(>  (  iiiiiilxrlaiHl.  nous 
sdimiics  (l(''|à  eu  mesure  (le  reeoiiiiaîl  re  (|ue  les  |»lii- 
losoiilnes  (|ui  oui  pu  a\oii'  I  iiiHueuee  la  plus  direelc 
sui  respril  (le  lliiiiie  soiil  celles  de  Locke,  de  Slial'los- 
l)Ui\.  I  luilialciir  de  la  iu('lli(t(le.  cl  de  ses  coulimia- 
leiirs  I  )ullci'  cl  1 1  iilcliesoii . 

I  )e  llol)l)i's  à  Sliaflcsbury  les  inoiales  du  prolixe 
(  iuinheilaiid,  d<'  Liu-lvc  cl  de  (llarke  s'(''laieiil  accor- 
dées pour  admcllr(>  ra|)p(''lil  liii  j»laisir  cl  la  liiile  (\o  la 
doideur  couiinc  les  principes  cgoïslcs  de  loule  aclioii 
lininaino.  De  celle  inoi'ale  nalurcllc  cl  indix  iduelle, 
encore  iiisunisanle  puis(|uc.  uiaiuleiiaiil  les  lioiunies 
eu  anarchie,  elle  ne  pouxail  uaraiilir  la  sécui'ilc  de 
chacun,  il  lalhiil  s  élever  à  une  nioiale  ralionnclle 
(N)ulraiunanl  les  individus  à  se  constituer  en  société 
cl  ta  élire  un  cheraulocraliquc  qui,  recevant  en  con- 
fiance les  pouvoirs  naturels  de  tous,  dut  les  exercer 
au  mieux  des  intérêts  de  chacun. 

Cependant  ni  llobhes,  ni  Locke,  ni  aucun  de  leurs 
successems  n'avaient  expliqué  comment  chaque  in- 
dividu pouvait  se  reconnaître  impliqué  sans  cesse 
dans  le  bonheur  commun  et  déterminer  sa  volition 
en  conséquence. 

En  eflet.  si  l'on  admet  avec  Locke:  d'une  part, 
qu'il  n  y  ait  pas  d'autre  objet  de  conscience  que  le 
sentiment  et  que,  dautre  part,  le  motif  le  plus  fort, 
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cause  dernière  d  action,  soiL  iinp]it|uc  clans  le  moi 
prenant  conscience  de  lui-même  —  comme  «  quelque 
chose  que  lagenl  considère  comme  faisant  nécessai- 
rement partie  de  son  bonheur  et  dont  il  est  resj)on- 
sahle  vis-à-vis  de  lui-même  »  — ,  il  faudra  atlmellre, 
comme  conséquence  logique,  que  «  tout  bien  désiré 
est  adéquat  à  ce  qu'il  paraît  être.  »  Et  cette  admission 
est  le  talon  d'Achille  tic  toute  doctrine  utihtaire,  la 
pierre  d'achoppementoii  tousles  systèmes  hédonistes, 
en  tant  qu'éAolutionnismes  optimistes,  sont  venus 
sans  cesse  se  heui'ter  et  qu'aucun  n'a  pu  surmonter. 
Sa  conséquence  immédiate  est  de  faire  disparaître 
toute  distinction  entre  les  qualités  des  plaisiis  el  toute 
responsabilité  morale.  En  effet  si  tout  bien  désiré  est, 
pour  celui  qui  le  désire,  adéquat  à  ce  qu'il  paraît 
être,  le  désir  de  produire  un  tel  bien  deviendra  le  seul 
motif  traction  possible:  et,  comme  ((  en  ce  cjui  con- 
cerne le  plaisir  el  la  souirrance  actuelle,  l'ententle- 
ment  ne  se  trompe  jamais  sur  ce  t|ui  est  véritable- 
ment bon  ou  mauvais  » ,  le  pouvoir  devra  se  confondre 
avec  le  devoir  de  choisir  et  le  choix  sera  nécessaire- 
ment bon,  par  la  raison  quil  sera,  et  parce  tju'il  ne 
pourrait  être  autre  que  ce  quil  est.  Il  ne  pourra  être 
question  de  distinguer  des  vrais  biens  de  faux  biens 
puisque  le  seul  bien  est  le  plaisir  — Ictpiel  ne  pourra 
désigner  que  le  plaisir  actuel  ou  une  série  tle  plaisirs 
dont  chacun  sera  actuel  au  moment  précis  oîi  il  sera. 
La  résultante  de  tous  ces  plaisirs,  choisis  chacun  en 
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son  lcm|)s  ((iiiimi'  If  plus  ^^limd.  c  ('>l-ii-(lii('  le  plus 
\r;ii   |>o>>il)|(',  (Icxra  iHcrvMiin'mciil  aussi  rlic  la  plus 
Niair    |)iiix(|ii  elle  est  I  iiiii(|ii(*  {('■^iillaiilc  poNSiItlc. 

\  iiiNi  loiil  licdoiiisiiii'  (-()ii><'(|iirtil  (l('\  I  a  ad  ii  ici  Ire 
(iiic  «liacim.  ('laiil  ddiiiit's  xm  caraclric.  son  ('•diica- 
tioii.  son  iiiilicii.  ('!(-..  allciiil  l()ii|oiirs,  iii('lii(-|al)lc- 
iiit'iil.  le  ina.Miiniiii  de  |)laisii'.  pour  lui  possible,  et 
(|U('  poiinpi  une  alU'raiioii  pùl  rlic  sculcinciil  (-oiiciic 
dans  (-(*  (lioix.  il  laudrail  (-oiiccNoir  eu  inriiic  IcMips 
la  réalisai  h  ui  d  uni' allrialioii  daii^  ce  caiaclrrc,  (•clic 
éducation,  ce  inilu-u.  c\v..  en  un  mol  |)Our  (pic  le 
monde  lui  meilleur,  e'esl-à-dirc  <pic  cliacun  jjÙI  y 
réaliser  une  somme  plus  inlcnse  cl  plus  durable  de 
plaisirs  (pie  eclle  (pi  il  \  réalise  aeliiellemeiil .  il  laii- 
drail  a\anl  loiil  (pi  il  [)ùl  èlre  autre  (jn  il  n  e.sl.  Dans 
le  monde,  tel  ipi  il  est  actuellement  donné,  il  faudra 
nécessairement  admettre  ((ue  tout  plaisir  choisi  par 
chaque  individu  est  toujours  le  plus  intense  et  le 
plus  durable  possible  par  le  fait  seul  qu'il  est  choisi  : 
car  le  choix  de  ce  plaisir  dépend  du  caractère  de 
chaque  individu  et  ce  caractère,  qui  dépend  lui-même 
de  préférences  antérieures,  etles  meilleures  possibles, 
est  par  là  même  inaltérable  chez  chacun.  Dire  que 
ce  caractère  peut  être  changé  par  léducalion  de  la 
volonté,  par  l'action  des  volontés  étrangères,  ce  n'est 
faire  que  reculer  la  difïiculté  sans  la  résoudre  —  car 
il  restera  toujours  à  expliquer  comment  le  caractère 
des  éducateurs  aura  pu  lui-même  être  altéré  :  et  l'on 
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pourra  remonter  ainsi,  sans  Irouver  de  point  d'arrêt, 
jusqu'à  rinconnaissablc  origine  de  l'Iunnanilé  pen- 
sante. 

Si  l'on  suppose  que  les  éducateurs  ou  les  savants 
aient  trouvé  qu'un  plus  grand  bonheur  peut  être 
obtenu  en  changeant  la  manière  générale  de  vivre  et 
aient  voulu  faire  profiler  le  monde  de  leur  découverte, 
cette  hypothèse  sera  également  inacceptable,  car  elle 
implique  la  possibilité  pour  chaque  individu  de  se 
concevoir  comme  autre  ciiose  que  le  sujet  d  une 
succession  de  plaisirs,  desquels  chacun  a  été  le 
plus  intense  et  le  plus  durable  à  l'instant  où  il  s'est 
présenté,  c'est  à  dire  pour  chaque  individu,  de  se 
concevoir  comme  autre  chose  que  lui-même  '. 

La  conséquence  logique  du  système  de  Locke  ne 
pourra  être  qu'un  optimisme  fataliste.  Chaque  indi- 
vidu, réalisant  nécessairement  la  plus  grande  somme 
de  bonheur  dont  il  est  capable,  et  ne  pouvant  agir 
qu'en  vue  de  réaliser  cette  somme,  n'aura  donc  — 
vis-à-vis  de  hii-mème  comme  vis-à-vis  de  la  société 
dont  il  fait  partie  et  qui  est  la  résultante  nécessaire, 
et  la  meilleure  possible,  de  tous  les  choix  de  bonheur 
individuels  —  ni  responsabilité,  ni  devoir.  En  elVet 
le  devoir  implique  contingence  et  dès  qu'il  y  a  né- 


i.  Il  n'est  pas  imitilo  de  remarquer  d'ailleurs  que  cette  concep- 
tion, qui  ne  peut  être  la  résultante,  ni  d'une  impression  ni  d'une  idée, 
bien  qu'elle  soit  par  là  même  contradictoire  à  la  thèse  empirique,  se 
retrouve  pourtant  sous  quelque  déguisement,  dans  toute  théorie  sen- 
sualiste  d  évolution  progressive  de  l'espèce  humaine. 


ya  nwin    m  Ml  ,    \ii  ni  \i.is  1 1;    i;i    sock  h  «  m.i  i: 

cossilc  Jil)Sohi(',  le  (i  (IcNdir  rire  »  se  (((iiroiMl  ri;^(»ii- 
rt'iisciiiciil   A\  ce  «(    I  rli'J".    » 

\iiisi.  liiiil  (|iic  I  ('uoismc  |)s\  cIk  ilonrKjiK.  de  Lodu' 
ne  sera  \n\s  rem crsi',  le  lien  i|ii  mi  |>rt''l('ii(li;i  ('in|il<)\cf 
:i  concilier  l(>s  deux  [xtinls  de  \iic  de  i.i  laisoii  ;dis- 
lliiile  el  (le  I  aiiiuiw  de  >ni  ne  pii'seiileia  iiiiciiii 
caraclèi'c  (le  nécessité.  I"'l(|ii;in(l  hieri  iiiénieil  \  aiuail 
an  la  ni  d  ahsindili'  nilelleeliirijc  ;i  aLîMconlif  la  |iisliee 
(in  à  nier  la  |)r(»|)(»^il  ion  inalli(''iiiali(|iie  •>,  — |— ;^  =:  1 , 
il  esl  permis  d  aHiriner  (jiie.  dans  Ions  les  cas  on  il 
sera  donm'  à  llionniie  de  choisir  enire  1  ahsnrdilé  el 
la  sonlVrance,  il  n  liésilera  pas  à  opicr  |)oni'  la  pre- 
inic'ie. 

Sliariesbiii y  a  donc  a(]oplé  un  autre  mode  de  rai- 
sonnement '.  Le  premier,  il  entreprend  de  déterminer 
le  «  sens  moral  ».  En  dehors  et  au-dessus  des  affec- 
lions  éi,M)ïstes  et  des  aneclions  sociales,  propres  à 
tout  indnidn  en  lanl  (jne  eréalnie  sensible,  il  recon- 
nait  comme  caractère  propre  deriiomme  une  «  allec- 
lion  ralionnelle  »  (pu  consiste  dans  la  bonté  en  tant 
que  règle  on  harmonie  entre  les  deux  genres  d'aHec- 
tions  sensibles.  Cette  alleclion  rationnelle  n'est  pas 
seulement  un  motif  en  puissance  d'agir,  c'est  aussi 
le  motif  unique  qui  puisse  conférer  à  l'acte  sa  qualité 
morale  d'excellence  et  le  distinguer  de  l'acte  mauvais. 
Ainsi,  bien  que  le  degré  d'excellence  des  aflcctions 

I.    [nquiry  conccrning  \irluc. 
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égoïstes  et  des  affeclions  sociales  soit  déterminé  par 
une  comparaison  et  une  balance  de  celles-ci  avec 
celles-là,  la  bonté  propre  de  l'homme  n'existera 
qu'autant  qu'il  sera  poussé  à  agir  par  sa  tendance 
vers  cette  excellence.  Shaflesbury  admet  que  «  quand 
bien  même  les  affections  sensibles  seraient  mauvaises 
en  soi,  si  pourtant  elles  ne  sont  déterminées  chez 
l'agent  par  aucune  de  ces  affections  rationnelles  dont 
il  est  question,  celui-ci  devra  encore  être  considéré 
comme  vertueux  »  ' . 

Sur  le  fait  empirique  d'affections  naturelles  unis- 
sant chaque  individu  à  ses  cohumains,  Shaftesbury 
établit   tout  son  système. 

Il  montre  d'abord  que  le  principe  égoïste  posé 
par  Hobbes  à  la  base  de  la  Morale  pourrait  être  admis 
dans  le  cas  seulement  où  chaque  individu  vivrait 
isolé  du  reste  de  l'humanité  —  comme  le  naufragé 
dans  l'île  déserte.  Alors  seulement,  tous  ses  appétits 
tendant  à  la  fin  unique  de  son  bonheur  propre,  il 
pourrait  être  appelé  bon  s  il  ne  s'occupait  que  de  les 
satisfaire  avec  le  plus  de  conséquence  et  le  plus 
d'extension  possible.  Mais  l'individu  se  reconnaît,  est 
donné  à  lui-même  simultanément  comme  individu  et 
comme  en  relation  avec  d'autres  individus.  Nous  lui 
accordons  le  qualificatif  bon  seulement  lorsque  ses 
appétits  concordent  avec  le  bien  général.  Et  il  est 

I.   «  Influiry  conccrning  virtiic  »,  livre  I,  2''  partie,  sect.  /j. 


a'i  Dwii)    m\ir.    M(  ii(  MisTi".   i;r   sockii.oiii  i: 

iiii|)()il;iiil  (If  rciiiiiriiiicr  (|iic  nous  ne  lui  i  (M'diniiiis- 
soiis  nas  lu  (jiialih'  d  rlic  Itoii  sculciiiciil  à  cause  (|ii(' 
SCS  acics  ('\l<'l'iriii>  nul  cllrcln  (Mlicill  crllc  cniicoi- 
(laïu'c  :  car  (\(">  iikIinkIiis  (juc  nous  rccdiiuaissoiis 
coiimic  maiiN  ais  |)cii\ciil  cl  ic  (icloiiiiu's  du  mal  a^ir 
cl  rendus  l||dc>^  par  la  seule  eiandc  des  cliàhnieiils. 
L(tis(|ue  nous  dl^ous  (|ue  Ici  liouinie  esl  MKiralciucul 
l)(in.  nous  \  ouloiis  cMleiidre  (|ue  ses  alleclioMs  Iciidenl 
nalurcllcuieiil.  s|)(tnlaii('Muenl  au  plus  mand  hieu  de 
la  s(»ei('l('  doni  II  fail  parlle.  \msi  la  houh'  morale 
impli(jui*  ioxislcncc  d  un  sciiliincnl  dcsiulcrcssc  cl 
avant  ])our  ()l)jc'l  iiiimcdial  le  hoidioui"  d'auliui. 

Ce  sciiliiucnl  dcsiiilcrcssc,  pas  j)lus  (juc  le  scnii- 
mcnl  éfroïstc,  ne  pourrait  être  considéré  comme 
moraleuienl  bon  s  il  exislad  seul,  dans  I  espiil  de 
(iiielques  indi\  idus  car  d  lendrad  alors  à  rclahhr  I  élal 
nalmel  (nihilisme,  anareliie).  étal  (jui  ne  pouriait 
être  ralionnel.  cesl-à-diic  durable,  (pie  dans  un  élat 
de  saiidelc  universelle  que  Siial'teslDury  s'accorde  à 
reconnaître  connue  Iri^'s  éloigné  de  l'état  actuel  de  la 
nature  humaine. 

Les  deux  sentiments,égoïsme  cl  désintéressement, 
doivent  aussi  être  équilibrés  et  se  compenser  mutuel- 
lement pour  tendre  à  une  lin  commune  de  bonheur 
universel. 

Shafiesbury  est  le  premier  moraliste  qui  ait  em- 
ployé méthodiquement  l'expérience  psychologique 
dans   ses  recherches  morales.  Xous  pouvons   donc 
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déjà  le  considérer  en  quelque  sorte  coin  me  le  Irait 
d'union  entre  le  liobbisme  et  l'utilitaiisme  moderne, 
comme  le  précurseur  le  plus  direct  de  irunie. 

l^uller  admet,  après  Sliaftesbury,  que  les  alTec- 
lions  sociales  ne  sont  pas  moins  naturelles  que  les 
allée tions  égoïstes.  Mais,  se  séparant  de  ce  philosophe, 
il  reprend  la  vieille  théorie  stoïcienne  dans  laquelle 
le  plaisir,  bien  loin  d'être  le  pi-emier  objet  des  appétits 
natuicls,  n'est  que  l'accident  qui  vient  s'ajouter  à  la 
possession  de  leur  fin  réelle.  Ainsi  la  faim  a  pour  objet 
naturel  la  nouriiture  ;  le  plaisir  démanger  n'est  que 
l'accident  de  la  faim  satisfaite.  De  même  la  bienveil- 
lance a  le  bonheur  d'autrui  pour  fin  naturelle  et  n'est 
pas  plus  ((  intéressée  »  que  la  faim.  D'ailleurs,  si 
Ion  pousse  l'analyse  on  sera  forcé  de  remarquer  que 
bien  loin  que  les  appétits  du  corps  se  présentent 
comme  les  moyens  de  l'égoïsme,  il  n  en  existe  aucun 
qui,  dans  telle  circonstance  particulière,  ne  se  trouve 
en  opposition  directe  avec  cet  égoïsme.  Il  arrive 
sans  cesse  ([uc  les  hommes  sacrifient  à  leur  passion 
du  moment  ce  qu'ils  savent  être  leur  intérêt  véri- 
table :  or  cette  conduite  ne  peut  être  le  résultat  d'un 
raisonnement;  il  faut  donc  admettre  qu'elle  soit 
naturelle.  Cependant  il  est  également  natui-el  à 
l'homme  de  gouverner  ses  passions  au  moyen  de  sa 
laison. 

Ihitlcr,   comme  Sliaftesbury,  aboutit  donc  à  un 
(hialisinc  de    notre    nature.  Dans  le   système  de  ce 


•.>(1  iiMii)    m  Ml".    MunM.isTi;    i:i'   sdcioi.oi.i  !•: 

(IriiiitT  rc|ii'n(l;iiil .  m  nis  ;i\  uns  \  ii  (|iic  le  sens  iiiotal 
Il  t'•^l  |i;i>  riui )iir('iis('iii('iil  iirccssuirc  ((iiiiiiic  j^omcr- 
iiiMir  siiptriiK- (l(-<  iiii|iiiUi()iis  liiiiiiiiiiH's  SI  I  liiii'iiioiiic 
ciilic  II'  i('><|)c(l  (le  SOI  cl  les  allccl ions  sociales  csl 
coiii|»lrlc.  le  simple  amour  lie  SOI  siijlira  à  eoiili  iiiiidre 
un  es|)iil  (iùiiieiil  ('■elaiir-  à  mamlemr  celle  iialance 
iiien  ri'ulct'  <l  on  resiille  le  lioiilieiir  :  c  csl  ce  (|u  il  a 
iicIUmiiciiI  e\|)i  iiiK-  tiaiis  sa  loriiiiilc  :  ((  le  soiiimel  de 
la  sagesse  csl  I  amour  de  soi  liieii  enlendii.    » 

Mais  pour  Huiler  la  conscicin'e  a  une  aiiloiilé 
|)r(''|)ond('ranle  ;  ses  conscds  soni  clairs  cl  disliiicls: 
tandis  (|ue  les  ealeuls  de  I  inlérèl  égoïsle  eonduiseiil 
à  des  eoiielusions  simplenienl  jirobables  :  l'Iioinme 
en  tant  qu  être  raisonnaide,  ne  doit  donc  pas  hésiter 
à  ol)éir  aux  premiers. 

Cette  distinction  entre  le  pouvoir  et  lanloritc'  de 
la  conscience  prépare  la  llu'oiie  de  1  impératif  caté- 
gorique de  Kant. 

llutclieson  reprend  le  problème  de  Shaftcsbury  '• 
Il  admet  avec  Butler  le  caractère  impératif  du  sens 
moral,  qu'il  considère  comme  dirigeant  sûrement 
vers  la  perfection,  unique  objet  de  l'approbation 
morale,  et  qui  se  confond,  en  dernière  analyse,  avec 
la  bienveillance  universelle.  Ce  n'est  qu'à  un  point 


I.  Les  œuvres  d  Hutclicson,  publiées  avant  le  «  Trealiscon  human 
Nature  »  de  Hume,  et  qui  curent  une  grande  inlluencc  sur  les  prin- 
cipes de  sa  morale,  étaient  «  Inquirv  into  the  Original  of  our  Idcas 
of  our  Beautv  and  virtuc  »  (1720)  et  «  Essay  on  the  nature  and  con- 
duct  of  Passions  and  aflections  »  (1728). 
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de  vue  en  quelque  sorte  inférieur  qu'on  peut  accorder 
une  approbation  à  certaines  «  habiletés  et  disposi- 
tions en  connexion  immédiate  avec  des  affections 
vertueuses  »,  telles  que  la  candeur,  la  franchise,  le 
courage,  le  sens  de  l'honneur  et,  à  un  degré  plus  bas 
encore,  aux  sciences,  aux  arts  et  aux  dons  naturels  : 
toutes  ces  qualités  dépendent  d'un  sens  de  dignité  ou 
décence  qui  doit  être  soigneusement  distingué  du 
sens  moral.  Bien  qu'une  analyse  attentive  démontre 
qu  un  vrai  respect  des  intérêts  privés  ne  soit  pas 
inconciliable  avec  un  amour  de  soi  bien  entendu  et 
f[ue,  par  conséquent,  un  calme  égoïsme  puisse  avoir 
les  mêmes  effets  immédiats  que  le  sens  moral  et  la 
bienveillance,  Hutcheson  s'applique  à  établir  que  le 
strict  désintéressement  des  actions  bienveillantes 
constitue  la  valeur  morale  de  ces  actions. 

Shaftesbury,  tout  en  affirmant  l'existence  d'ac- 
tions désintéressées,  avait  donné  une  importance 
capilaleau  plaisir  que  ces  actions  conféraient  à  l'agent. 
On  peut  donc  dire  qu'il  avait  préparé  la  place  à  une 
subtile  théorie  égoïste  suivant  laquelle  cette  «  récom- 
pense intrinsèque  »  des  actions  bienveillantes  cons- 
tituerait le  mobile  réel  de  l'agent,  \oulant  donc  ré- 
pondre à  cette  objection,  Hutcheson  s'efforce  de 
démontrer  que  ce  «  délice  exquis  »  de  l'émotion  d'ai- 
mer ne  peut  être  obtenu  immédiatement,  par  le  simple 
fait  de  le  désirer,  mais  (piil  vient  s'ajouter  à  l'acte 
d'aimer  —  qui  en  apparaît  ainsi  nettement  différent. 


ac^  nwMi    III  \ii.    Ml  iH  Misi'i':    i;'i    socKti.ocitK 

Pour  iccoiiiiall  ir  l:i  \;ilciii-  des  jirlioiis  hiciivcil- 
liinlcs  an  |i()iiil  de  \  ne  moral.  1 1  iilclicsoii .  dans  iiiic 
dishnclioM  >(-olasli(|ii(>  ciilii'la  lioiili-  iiialt'ricllc  cl  la 
l)onl('  loriiicllc.  ('lal)lil  l'iairciiicnl  la  Nalciir  d(>  I  iii- 
Iciil  ion . 

<t  l  ne  aciion  csl  niah'ncllcnicnl  hoiiiic,  dil-d, 
lors(|ii('  (Ml  l'ail,  elle  Icnd  à  I  inirrri  ^MMUM'al,  — 
aniaiil  (|ii  il  nous  csl  donu('  (\('  |ul!<>i'  sa  Icndancc 
—  ou  an  liicn  de  (|ucl(jiic  parlic  cocxislaiil  a\cc  le 
i)i(Mi  i^cncral.  cl  (|ncllcs  (|ii  aiciil  ('[('  les  allcclions  de 
laijcnl.  I  ne  aelion  csl  lorinellenieid  honne  lors- 
(|u  elle  liait  de  la  l)oniie  alleelion  de  I  airciil.  dans 
une  jiisle  proportion.   » 

De  ce  point  de  >  ue  llulciicsoii  s  élève  à  des  aperçus 
sociaux  qui  ne  se  dislingucnl  pas  dans  le  fond  de  ceux 
de  l'utilitarisme  moderne  de  Paley  et  de  Bentliam. 

Heprenanl  mainlenanl  le  |)rol)l('me  moral  avec 
llmne,  nous  allons  le  suivre  dans  le  dcvcloppcmenl 
de  son  système  et  rechercher  ce  qu'il  a  ajoute  à 
1  o'uvre  de  ses  devanciers. 


PREMIER!'    PARTIE 


LA    PHILOSOPHIE    THEORIQUE 


La   Morale  thcoriquo  de   Hume  est  exposée  dans   «  A   Treatise  on  Hiiman 
Nature  )>  (vol.  II,  of  Morals)  et  dans  les  «  Essays,  Moral  and  Polilical  ». 


PREMIERE  PARTIE 
LA    PHILOSOPHIE    THEORIQUE 

CHAPITRE  PREMIER 
Les  Passions. 

La  doclrinc  psychologique  de  Hume  repose  tout 
entière  sur  ces  deux  principes  empruntés  à  celle  de 
Locke:  i°  Il  n'existe  pas  dans  l'entendement  d'autres 
idées  que  celles  qui  nous  viennent  des  sens  ou  des 
diverses  opérations  de  l'esprit.  9"  L'esprit  n'est  pas 
capable  de  connaître  les  objets  en  eux-mêmes  :  il  ne 
peut  les  atteindre  que  médiatement,  par  des  im- 
pressions sensibles  ou  par  leurs  représentations.  C  est 
sur  celte  base  empirique  que  Hume  a  construit  toute 
sa  psychologie  et  qu'il  a  voulu  édifier  sa  doctrine 
morale. 

Puisque  toute  idée  nous  vient  des  sens,  une  idée 
(|ui  ne  serait  pas  l'image  adéquate  d'une  impression 
sensible  devrait  donc  être  tenue,  a  piiori,  comme 
l'ausse  el  chimérique.  Possédant  ce  critère,  Hume  met 
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il  I  cincin  (■  les  (liNcrscs  n|)(''inli(  ins  de  iiolic  csinil. 
Il  rcfoiiiKiil  (Il  |ircii  lier'  lieu  (|  lie.  de  h  iiin  1rs  |iil;('iii('IiI  s 
fl  tic  tous  nos  i;iiS(»iiiicmciils,  le  plus  L:iiiii(l  iniinlirc 
repose  sur  l;i  l'ehilioii  de  e;iiise  i'i  ellel.  Il  eiilicperid 
doue  la  (iilKpie  du  principe  de  ciiiisalih'.  \\aiil 
recoiiiiii  (pie  iKuis  coiiloiidoiis  une  (pieslion  de  lail 
a\ec  une  iclalion  d  hh-cs  lliiine  s  applnpie  à  reelier- 
clier  les  dners  inoiiieiils  ps\clii(pies  e|  les  eondilions 
de  iiolfc  Cl  reiir. 

Les  piincipcs  de  I  enlendenienl  se  iap|»orleiil  soi! 
an\  l'clalioiis  d  id(''es  —  piinei|)es  de  ressemhlaiiec  el 
de  coniraiiélé,  —  soil  au\  (pieslions  de  lail  —  prin- 
cipes de  coiiliguïU'  dans  icsjiacc  ou  dans  le  leinps.  — 
Mais  la  eausalil(''  ne  peiil  enirer  dans  la  |)reniièi'e 
classe,  puisqu  elle  a  pour  ohjcl  l  assemblage  de  choses 
essenliellemenl  dilTcrentcs  :  cl  elle  ne  peut  davantage 
faire  pailie  de  la  seconde,  puis(pi'ellc  dépasse  I  expé- 
rience el  qu'elle  escoin])le  l'avenir. 

Hume  admettrait  (pie  la  causalité  put  être  fondée 
sur  l'expérience,  s'il  était  possible  de  jcconnaîlre 
empiriquement  la  nécessité  causale  mais  rien  dans  la 
nature  n'établit  cpi  un  nK^'ine  antécédent  se  reproduise 
exactement  :  c(  imlle  expérience  ne  nous  ajamais  don  né 
l'idée  ou  la  connaissance  du  pouvoir  secret  par  lequel 
im  objet  produit  l'autre  et  il  n'existe  pas  de  raison- 
nement qui  puisse  justifier  cette  inférence.  »  Le  passé 
ne  vaut  donc  pas  pour  l'avenir. 

Pour  expliquer  le  caractère  de  nécessité  gêné- 
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raleiiicnl  atlribuc  au  lieu  causal,  lluuic  étudie  la 
geuèse  psychologique  du  rapport.  Par  ce  fait  que  les 
uièmes  antécédents  précèdent  ordinairement  les 
mêmes  conséquents,  notre  esprit  prend  riiabitude 
d'attendre  les  seconds  dès  (|ue  se  manifestent  les 
premiers  :  et  c'est  notre  imagination,  faculté  secon- 
daire, médiatrice  entre  les  sens  et  l'entendement,  qui 
crée  la  nécessité  d'un  lien,  nécessité  qui  ne  peut  en 
aucun  cas  nous  être  confirmée  par  l'expérience. 

Ainsi  l'idée  de  cause  est  sans  valeur  objective. 
Nous  nous  laissons  guider  par  la  coutume  ou  1  habi- 
tude, laquelle,  par  ce  fait  même  qu'elle  trouve  son 
principe  dans  un  sentiment  naturel  (a feeling),  possède 
assurément  une  valeur  pratique,  mais  qui,  dépourvue 
aussi  de  toute  autorité  spéculative,  ne  sauraiten  aucun 
cas  prétendre  à  une  certitude  mathématique  à  la 
science  pure.  En  nous,  ni  cause  ni  substance  ;  l'esprit 
est  une  succession  de  représentations  non  liées  :  les 
impressions  qu'il  reçoit  sont  simplement  contiguës 
dans  l'espace  et  dans  le  temps  :  et  il  y  aurait  évidente 
contradiction  à  les  concevoir  existant  ensemble  et 
dans  le  même  temps.  D'où  il  devrait  suivre  logi- 
quement que  toute  conscience  du  moi,  résultante 
d'une  impression,  ne  saurait  être  conçue  autrement 
qu'à  l'état  d'isolement:  ce  serait  donc  par  une  illusion 
subjective  que  nous  prendrions  nos  habitudes  d'asso- 
ciations contingentes  pour  ces  séries  causales  néces- 
saires. Le  moi  ne  serait  entin  qu'un  rapport  arbitraire 
Lechartiek.  3 


'V'i  I  \    l'iiii  I  >M  ii'iiii     I  iii.oiui.ii  i: 

(I  iin|ii('>>i<)ii>  il  une  |)«'ist»iiiiiilil(' (•liiin('ii(|ii('.  \(»iis 
Ncit'oiis  nlii^  loin  (-(iiiiiiiciil  lliiliic  :i  \c\\\r  (I  *'('li;i|)|)c|- 
à  celle  coiisi'iiiiciicc  (le  Miii  s\  lriiir(|iii  (lc\;iil .  Il  |>ri<irr, 
luiiuT  II  iiiic  iii(>r;il('. 

TmI  (nI  le  |ir>s  coiiil  r('smii('  de  la  |)s\  clioloi:!!'  cl 
delà  iu(''la|)li\sl(|iic  (le  llimic.  Nous  (lc\  oiis  clici'ciicr 
maliileiiaiil  colimieiil  s'csl  liaiisl'oiinée  celle  (loclrllic 
l(iiN(|ii  il  a  Noiihi  foiKlcr  sa  inoialc  cl  nous  cIVoi'coi" 
(II'  iccomiaili'c  s'il  esl  |iar\ciiii  à  concilier  celle 
conllj^nïh'-  conlin^cnle  des  ])li('Moin(''nes  a\ec  les  idées 
iinarialiles  cl  n('cessaires  de  loi  iiioiale.  de  justice  et 
d  anioin-.  Le  ((  Tiaih' des  Passions)):  où  il  analyse  le 
ni('-canisnie  di's  di\ers  niolifs  daclion,  |)(miI  elrc  con- 
sidéré coniine  la  liansilion  nécessaire  entre  sa 
psychologie  pure  el  sa  morale  proprement  dite. 

Hume  a  suivi,  dans  sa  morale  comme  dans  sa 
psvcliologie  el  sa  mélapliysique  la  voie  tracée  par 
Locke.  Chez  lui,  comme  chez  son  prédécesseur,  la 
faculté  morale  apparaît  comme  une  faculté  sensihle, 
connue  une  capacité,  d'un  genre  particulier,  déplaisir 
cl  de  soulïrancc.  Mais  tandis  que  Locke  admettait 
comme  postulat  que  la  volonté  fût  déterminée  par  des 
motifs  ou  des  idées  autres  que  le  plaisir  et  la  souffrance , 
lîume  s'est  efforcé  de  préciser  ces  motifs  et  d'en 
rendre  compte.  De  l'antinomie  qui  semble  résulter 
de  la  reconnaissance  de  ces  motifs  étrangers  à  la 
sensibilité  et  qui  oppose  le  monde  sensible  et  le  monde 
intelligible,  Hume  trouve  la  solution  dans  lésa  rela- 
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lions  naturelles  ))  de  ces  idées  entre  elles,  c'est-à-dire 
dans  l'ordre  de  succession  nécessaire  et  uniforme  de 
certaines  impressions  et  de  certaines  idées  et  dans  leur 
iniluence  réciproque.  Cette  solution  est-elle  probante? 

Hume  a  reconnu  la  nécessité  logique  de  réduire 
le  dualisme  de  Locke,  et  de  considérer  ses  deux 
propositions  fondamentales  —  i"  que  la  pensée 
n'engendre  rien  mais  reçoit  son  objet  de  l'impression 
des  sens,  2° que  le  bien,  entant  qu'objet  de  désir  n'est 
qu'une  impression  agréable  —  comme  les  deux  faces 
d'un  même  principe.  Il  a  été  conduit  par  là  à  rejeter 
toute  notion  d'affection  rationnelle  ou  désintéressée 
et  de  vertu .  En  effet,  il  faudrait  entendre,  par  affection 
rationnelle,  l'existence  de  quelque  chose  autre  que  le 
désir  de  plaisir,  ce  qui  est  contraire  à  l'hypothèse  : 
et,  par  vertu  il  faudrait  entendre  quelque  chose  exis- 
tant en  soi,  extérieurement  et  antérieurement  au  plai- 
sir —  et  ceci  également  s'oppose  au  principe  admis. 

Cependant,  dans  la  suite  de  l'analyse  qu  il  donne 
des  différentes  sources  du  plaisir,  il  distingue  le  plaisir 
proprement  dit  de  l'objet  du  désir,  dont  il  fait  le  fon- 
dement de  la  morale  —  ce  qui  s'oppose  nettement  au 
principe  établi  qu'il  ne  peut  exister  aucun  objet  de 
désir  en  dehors  du  plaisir.  Par  là  son  sytème  cesse 
d'être  conséquent  et  logiquement  admissible. 

Cherchant  les  motifs  des  actions  humaines. 
Hume  est  amené  à  analyser  les  perceptions  de  l'en- 
tendement qui  peuvent  déterminer  l'action. 


,'{()  I.  \      l'Illl  (  l->(  il'llll        I  MM  lUK.tl   I 

H  ht'  mrinc  (|iit'  Iniilcs  li's  |>ci(('|»l i< )ns  de  I  cn- 
Iciidcmciil  |t('ii\cnl  rire  diMsc'cs  en  /////;/v.s-.s7o//\  cl 
en  iih'rs  :  les  impressions  à  Iciii'  luiir  pciiNciil  rl|-o 
^iilidiv  is('('s  (Ml  (irlt/lncllcx  fl  en  scconiltiircs.  (Ici le 
drniicrf  (li\  isioii  csl  lii  iiiriiic  (|iic  j'ai  aiih'iiciiic- 
iiiciil  '  ("liiMic  luis(|iic  je  les  iii  elassccs  en  inipicssions 
sciisilirc.s  cl  en  ini|»i('ssi(Mis  rrjh'.fircs.  Les  nnprcs- 
sions  orii^inelles  on  iuipicssions  scnsilJNcs  soni  de 
lelle  nalinc  (|n"ellcs  apparaissent  dans  l'cspril  sans 
anenne  pereeplion  aniéecdcnle.  par  la  sonle  consli- 
hilion  (In  corps.  |)ar  les  esprils  animaux  on  par 
l'applicalion  de  certains  objets  anv  organes  exlcrncs. 
Les  impressions  secondaires  ou  réilcxivcs  procèdent 
de  t|uel(pies-nnes  de  ces  impressions  originelles, 
soil  innnt'-dialemcriL  soil  par  inter|)Osition  de  leur 
idée.  A  la  première  classe  aj)[)arliennenl  loules  les 
im|)ressions  des  sens  cl  lous  les  |)laisirs  ou  toutes 
les  soulVianccs  du  corps.  A  la  seconde  appartiennent 
les  passions  cl  les  auties  émotions  cpn  leur  resseni- 
l)lcnl  -  )K 

L  action,  suivant  la  doctrine  que  nous  étudions, 
n  est  jamais  déterminée  directement  par  une  émotion, 
mais  seulement  autant  que  cette  émotion  excite  le 
désir,  ce  qui,  traduit  dans  le  langage  psychologique 
de  Hume,  revient  à  dire  que  l'image  de  l'émotion 
j)l;iisante  excite  le   désir  de  son    rappel    ou   de  son 

I .    \  1)1.  I.  part    I.  soct    II. 
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reiioiivcllcmcnl  ol.  |)ar  là.  (ciid  à  l'arlc.  \iialNSiml 
donc  les  impressions  secondaires,  lliune  s'aj)|)li(|m' 
à  délcrminer  le  processus  suivant  lequel  elles  peu- 
venl.  excitant  le  désir,  devenir  motifs  d'actions. 

Hume  distingue  les  passions  directes  —  le  désir 
et  1  aversion,  la  soujrrance  et  la  joie,  l'espérance  cl  la 
crainte,  concomitantes  avec  la  volition  ou  volonté  et 
qui  naissent  «  le  plus  naturellement  et  sans  la  moindre 
préparation  »  du  bien  et  du  mal  (lesquels  ne  dilï'èrent 
pas  du  plaisir  et  de  la  peine)  —  et  les  passions  indi- 
rectes —  fierté  ou  humilité  (si  l'objet  qui  excite 
médiatement  ces  sentiments  se  rapporte  à  l'agent) 
amour  et  haine  (si  cet  objet  se  rapporte  à  autrui). 
Ces  passions  indirectes  viennent  s  ajouter  à  l'impres- 
sion première  et  immédiate  des  passions  directes  et 
la  renforcent.  «  Ainsi,  des  vêtements  de  drap  fin 
produisent  le  plaisir  par  l'impression  de  leur  beauté  : 
et  ce  plaisir  engendre  les  passions  directes,  c'est-à- 
dire  les  impressions  de  volition  et  de  désir.  Et  ainsi 
encore,  si  ces  habits  sont  considérés  comme  appar- 
tenant à  soi-même,  ce  double  rapport  nous  confère 
un  sentitnent  de  fierté,  lequel  est  une  passion  indi- 
recte et  le  plaisir  qui  est  impliqué  dans  cette  passion 
comme  relatif  auv  affections  directes,  donne  une 
force  nouvelle  de  joie  ou  d'espérance  à  notre  désir 
ou  volition  '  ». 

I.    NoI.  Il,  scct.  I\.  or  tlic  direct  passion?,  [)    irj~. 


.'>S  i.\    l'iiiiosornii     I  iii'CiUK.n  i; 

(  !f|)fii(l.iiil.   en  iiiriiic  l<'iii|ts  (|iir  ce  piilicipc  ([lie 

(»      lo    |>i|Nv|ii|ls    (IlICcIcS    cl     llullIfClo     >U|||      |(I|1(|('('S    Slll" 

le  |)liii>ir  ou  la  suijlViaiicc  ».  Iliiiiu,'  admrl  ailleurs 
(MIC  ((  CM  nuire  (lu  |)laisir  et  de  la  |)eiue.  les  passions 
(lirecles  iiai>«>>eiil  rK'(|ueiilliieiil  (I  une  llli|)ulsioii  nalil- 
relle  ou  d  un  inslinel  doni  rien  ne  peiil  rendre 
coinplo.  A  celle  classe  appai  I  lenneiil  le  di'sir  de  inal- 
lienr  à  nos  enneniis  ci  de  lionlienr  à  nos  anus,  cl 
aus>i  la  laiin.  la  luxure  cl  (|uei(|ues  autres  up[)C'Uls 
coipori'ls.  (1rs  passions,  à  [)roj)ieinenl  parler,  pro 
dnisenl  le  hien  oMo  mal  el  non  procèdenl  [)as  comme 
les  autres  allcclioMs  '  ».  Ainsi  apparaît  la  distiiiclion 
mcconnuc  de  llumc  entre  le  désir  pour  le  plaisir 
imaijfiiK'  et  I  appt'-lit  sjxnitant'  d  une  pai'l  et,  d  autre 
part,   le  (h'sir  diriiré  par  la  raison. 

Il  est  slrictoineul  conlradicloiie  de  concevoir, 
dans  la  théorie  de  Iluine.  un  désir  comme  s  appli- 
quant à  n'ini|)orte  (piel  ohjel.  En  cUct.  dès  lorsqu'il 
a  été  établi  que  la  représentation  d  un  objet  est  adé- 
quate à  l'impression  de  cet  objet  sur  l'esprit,  celte 
[)ropositiou  doit  valoir  aussi  bien  pour  les  impres- 
sions réflexives  que  pour  les  impressions  venant  des 
sens.  L  objet  du  désir,  suivant  Hume,  est  «  une  idée 
d  une  impression  passée  ».  une  réminiscence.  Pour- 
tant nous  devons  admettre,  suixant  sa  doctrine,  que 
cette  réminiscence  est  un  senliinenl  autrefois  plaisant 

I.   Nul.  IV.  Dissorlations  on  Itiu  passions. 
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mais  qui  s'est  alïaibli  peu  à  pou  et  qui,  par  (;onq)a- 
raisou  avec  son  preiuiei-  état,  scst  transformé  en 
souffrance  acluclle  — ,  la  souirrauce  du  manque  ou 
de  la  ditl'éreuce,  — qui  esl  eu  luème  temps  un  désir, 
une  aspiration  vers  le  retour  au  plaisir  originel.  Par 
((  désir  pour  un  objet  »,  il  faudra  entendre  autre 
chose  que  cet  objet  lui-même  :  et,  de  cette  distinction, 
Hume  ne  peut  rendre  compte  en  se  bornant  aux  prin- 
cipes établis.  Pour  lui  en  elîet,  lobjet  du  désir  doit 
être  cause  de  plaisir,  et  l'objet  actuel  ne  peut  être 
cette  cause  que  dans  le  cas  où  le  plaisir  originel 
aurait  été  un  sentiment  déterminé  par  limagination 
d'une  chose  en  relation  du  sujet  sentant  :  le  désir 
pour  un  objet  se  ramènerait,  en  ce  cas,  au  désir  pour 
un  désir  qui,  u'étant  pas  en  lui-même  un  plaisir, 
devrait  être  inconnu,  plus  justement  contradictoire. 
Le  désir  pour  un  objet  devra  donc  être  le  désir  pour 
un  plaisir  comme  objet,  c  esl-à-dire  non  plus  seule- 
ment un  désir  pour  le  renouvellement  de  (|uelque 
sentiment  qui,  ayant  été  plaisant  comme  impression 
ne  saurait  survivre  dans  la  conscience  que  comme  idée 
de  manque,  comme  idée  déplaisante,  mais  lui  désir 
spécifique  déterminé  par  le  moi,  prenant  conscience 
de  lui-même  en  tant  que  sujet  permanent,  par  le 
moi  qui  a  été  rendu  heureux  et  qui  demeure  capable 
de  bonheur.  Mais  une  telle  impression  réilexivc 
dépasse  la  théorie  de  Hume  sur  les  impressions  et 
l'origine  des   idées.    Eu   elï'et  ou   bien    l'impression 


'lO  I  ^    l'iiii  (  1^1  iriiii     I  iir(ini<.iri. 

origllU'Ilcilt'N  r;i  rire  ;iiil  rc  rliosc  (|ii('  lii  >;ilisl;i(lioii  (I  un 
•i|)|)(''lil .  imirc  cliosc  (|ii('  (les  \isii.  (1rs  hiclii.  clc.  on 
Iticii  il  ImikIi;!  iidincl  I  ic  (juc  I  kIc'c  csI  aiilrc  cliosc  (jiic 
la  ronir  de  I  iin|ii'rssi(  m .  Munie  s  :i|)])in(-  donc,  en 
(Itinirir  anaUsc  >in'  ce  (|ni  l'Iail  ;i  (Irnionlrcf  :  sa 
llit-oric  icnosc  sur  nnc  pi'lilion  de  |)i  in(i|)('s. 

|)an>  I Cxntisr  des  «  passions  indiiccics  »,  l(! 
Iciiiic  iiliji'l  ne  siLUnlic  |)lns  le  |>laisii'  ou  de  la  dou- 
Icui-  mais  le  moi  ou  l'auonl,  à  (|ni  les  ((  rauscs  clli- 
cicnlcs  »  (oxclliiig  caiisos)  de  licih''  cl  d  amour  doi- 
\ciil  (Mic  nailiciiiicrcmcnl  ra|)|)oil('cs.  ((  La  licilé  cl 
I  ImmiliU'.  hicii  ijuo  sliicteinonl  opposées,  oril  pour- 
laiil  le  nicmc  ohjet.  c*csl-à-dirc  le  moi  ».  Mais  j)ar 
cela  même  cpielles  soni  opposées  ((  il  esl  impossible 
(pie  cel  objet  puisse  être  leur  cause  ou  que,  seid.  il 
sullise  à  les  faire  nailic.  Nous  devons  donc  l'aire  une 
dislinclion  cnlie  celte  idée  (pu  les  l'ail  naître  et  celle 
veis  la(|uelle  elles  tendent  d(''s  (pj'ellcs  sont  présenles. 
Jja  ])i'eim(M('  id('e  cpii  s  oll'ie  à  l'espiil  est  celle  de 
cause,  c'cst-à-dire  d  un  pniicij)e  producleui*.  Celle- 
ci  lait  naître  la  passion  (|ui  lui  est  connexe  ;  et  celle 
passion,  dès  qu'elle  est  produite,  nous  conduit  à 
une  autre  idée  qui  est  celle  du  moi.  La  première 
idée  représente  la  cause,  la  seconde  l'objet  de  la 
passion'  ».  Luc  autre  distinction  doit  être  faite  en 
ce  (]ui  concerne  les  causes  de  la  passion  «  entre  cette 

I .   N  ol.  11.  scct.  II.  p.  6. 
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<lii<iJiU'  qui  ;igi(  cl  le  sujcl  sur  lc(|ii('l  clh;  ;i,uil.  Snj)- 
posons  lin  homme  fier  de  posséder  un  magnirKjue 
édifice  qu'il  a  lui-même  bâti  ou  doul  il  a  fourni  les 
plans.  En  ce  cas  particulier,  l'objet  de  la  passion  est 
lui-même  et  la  cause  est  le  magnifique  édifice.  Celte 
cause  elle-même  se  subdivise  en  deux  parties  qui  sont 
la  qualité  qui  agit  sur  la  passion  et  le  sujet  dans 
lequel  cette  qualité  prend  naissance.  La  qualité  est 
la  beauté  et  le  sujet  est  l'édifice,  considéré  comme 
propriété  de  l'agent  '  ».  Hume  admet  d'autre  pari 
que  les  qualités  actives  qui  produisent  la  fierté, 
engendrent  un  plaisir  particulier  indépendant  de  la 
fierté  qui  est  leur  résultante  directe  :  et  «  les  sujets 
auxquels  ces  qualités  s  appliquent  sont  ou  bien  parties 
de  nous-mêmes  ou  bien  quelque  chose  qui  nous 
ajîproche  de  très  près  ».  Il  conclut  que  «  la  cause 
qui  excite  la  passion  est  relative  à  lobjet  que  la 
nature  a  attribué  à  la  passion  :  la  sensation  que  la 
cause  produit  séparément  est  relative  à  la  sensation 
de  la  passion.  La  passion  est  dérivée  de  celte  double 
relation  d'idées  et  d'impressions"  ».  Les  idées  sont 
donc  celles  du  a  sujet  »  excitant  la  passion  et  de 
«  l'objet  »  agent  de  la  passion  :  c'est-à-dire  le  moi  ; 
les  impressions  sont  le  plaisir  immédiatement  causé 
par  le  sujet  et  le  plaisir  de  fierté.  Les  relations  qui 
existent  entre  les  idées  sont  les  mêmes  «  idées  natu- 


1.  Vol.  II,  scct.  II,  p.  «. 

2.  \'ol.  II,  secl.  \  .  p.  17. 
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it'llt";  >>  (|iii  r('i:i^><'iil  les  ;iss(»(iali(ttis  d  kIc'm's.  |)iiiis 
I  r\(Mii|)l(>  (lu  iiiii<::nirK|ii(' ('ililicc  rxriliiiil  lu  licili'  du 
iMonnchiirc  on  de  I  iiicliilcclc.  r  csl  hi  rcl.iliDii  de 
caii-^c  à  cllrl.  Lc>  iclal  n  uis.  Ic^  acides  j)nssd)l('s.  cnlic 
les  iin|)i('SMt)iis  soril  des  iii|)|M>ils  de  rcsscinhlaiicc. 
lOiilc  (tIIc  aiialxsc  de  la  [lassioii  iiidii'cclc  de 
Hci'h'  rcNKMil  donc  à  la  rallaclici'  à  I  kN'c  du  moi 
S(>  r(-alisaiii  coiiiiiic  ol)|('l  de  ((  (|ii('l(|ii('  (iiiahh'  dans 
nn  sn|('l  doiuii'  ».  INmrlanl.  si  nous  icpicMuins  les 
arguments  de  ijnmc.  non><  n  \  li°on\ons  ancim 
ciilric  (|ni  iKHis  pc'iiucKc  de  (k'gaj^ci"  celle  idée 
dn  moi  comme  se  r(''aiisanl  a\ee  nn  cai'aclèrc 
|ii'o|)i'e,  en  dtdujrs  d  une  simjjle  dilVéïence  de  durée 
ou  d'inicnsilé  do  plaisir  cl  comme  capable  de  se 
disIniLiner  ol)|el  de  lieih'  [)lnl(')l  (pie  de  lonle  aulre 
émolion  plaisanle.  L  impression  |)i'iinor(liaie  sniNaul 
Munie,  esl  un  |)laisir,  lidéc,  résullanle  de  celle 
im|)iessi(jn  all'aiMie.  de\  ra  donc  élic  logiquement  un 
plaisir  alVaihli  :  cl  1  associalion  (pie  ikjus  y  ajoutons 
de  la  spéciticalion  de  lel  plaisir  n  >  est  pas  inlrinsè- 
(piemeut  contenue.  L  impressioji  originelle  étant  sim- 
plement une  impression  plaisante  est  inconditionnée 
et  il  est  manifeste  que  l'idée,  qui  n'est  que  le  reliquat 
de  cette  impression,  ne  pouira  ()lre  conditionnée  par 
cet  incondilionné. 

La  iiKMne  dilTiculté  se  présente  lorsque  Hume 
clierclic  à  rendre  compte  de  l'idée  du  moi  considérée 
en  elle-inèmc.  Toute  rexpéricnce  linuiaine  se  résu- 
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nianl  dans  des  iin[)rcssl()iis  ou  dans  des  ini|)i'essions 
alTaiblies,  le  moi  ii  est-d  donc  aussi  qu'une  impres- 
sion plus  ou  moins  intense  ?  Le  moi,  nous  dil-on, 
csl  ((  objet  du  plaisir  de  lierlé  aucjuel  il  donne  son 
caractère  ».  Mais  si  ce  moi  n'est  lui-même  qu'une 
impression  plaisante  il  sera  insignifiant,  sinon 
contradictoire,  de  dire  qu'une  impression  aura  pour 
objet  une  autre  impression  et  que  ces  deux  impres- 
sions, étant  nécessairement  de  même  nature,  n'ad- 
mettront entre  elles  qu  une  simple  dilTérence  de 
degré.  Si  pourtant  l'on  prétend  que  ces  impressions 
ne  sont  pas  de  même  nature  —  que  le  moi  n'est  pas 
simplement  un  visum,  un  tactum  ou  une  impres- 
sion réllexive  —  la  question  se  posera  à  nouveau  : 
Tout  objet  d'expérience  étant  impression  ou  impres- 
sion afiaiblie,  comment  le  moi,  objet  d'expérience, 
pourra-l-il  être  autre  chose  qu'une  impression  ou 
une  impression  alTaiblie  .* 

Désireux  de  résoudre  cette  antinomie,  Hume  fait 
deuv  réponses  qui  sont,  à  proprement  parler,  des 
subterfuges  de  langage,  des  idola  fori,  bien  plutôt 
qu'une  solution  philosophique.  En  premier  lieu,  il 
présente  le  moi  comme  «  une  succession  d'idées  et 
d'impressions  en  relation  et  de  laquelle  nous  avons  un 
souvenir  et  une  C(jnscience  intimes  — ce  qui  semble- 
rail  impliquer  que  le  moi,  bien  qu'étant  de  la  naline 
d'une  impression  n'est  pourtant  pas  exactement  une 
inqiression  puls(pi'il  donne  son  caractère  à  l'imprcs- 
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siuii  (luiil  il  ol  lii|i|rl.  l'diilc  lii  (|tM>^li()ii  l'cNiciil 
(lime  à  s  riil(>ii(liT  SIM  hi  M^iiiru'iilion  «le  co  Iciincs 
«(  MiccoMtiii  (I  I(I('m'>«  cl  (I  iiii|»i'<'ssiniis  ))  cl  <(  con- 
scicncc  inliiiii'  >>.  l  ne  siicccssuui  d  iiii|»irssi()iis.  en 
liiiil  tiilf  ^ur(('^>i<  m  ri  cil  (Icliois  de  loiilc  (<  iiisciciicc 
(111  clic  se  iii;milcsicr;iil .  sciiiil  en  (|iicl(|ii('  sorte  iiiili- 
lelii",'!!)!!'.  I  liiiiic  iidmel  aiilic  pail  (|iie  celle  siiecessKin 
(•(tiisllhiciiiil    |ti('civ('iiieiil    le   leiiips  :    iiiiiis    le    leiiips 

II  Csl  (111  nue  >ilii|)le  Idiiiie  des  plu'-iK  niiciies  en  liilit 
nu  ils  se  mjiiiireslcnl  dinis  rcnlcndenienl  :  lii  dinicullé 
n'en  snl)sis|(>  dune  nus  inoiiis.  Iliiine  dil  alors  (|ue 
les  snecessions  (riniprossions  se  prodiiiscnl  en  l'ela- 
lioiis  iKihircllcs  :  |ioni'liinl.  si  lions  nous  i-i'léi-oiis  à 
sa  llieoi  le  psveliKine  de  la  eansalih'.  nous  houvons 
(ju  il  esl  iiii|)ossil)le  de  dt'couN  nr.  dans  celle  relalioii 
naluielle.  aiilre  eliose  (|ue  la  conh'/nïlr  des  jiliéuo- 
uièiies  généraleinenl  observés  en  succession  :  ei,  de 
celle  conlignïlé.  il  sera  Ion  jours  logi([uemcnl  inad- 
missible de  lirer  une  eonUuuilé  c  esl-ù-dirc  une  série 
conscienle  devaiil  avoir  le  caraclère  d'une  synlbèse 
iinijicc.  L  unification  des  conligus  est  implicitement 
reconime  dans  le  terme  conscience  intime  (intimate 
consciousness)  mais  dès  qu  on  en  cberche  une  expli- 
cation conséquente  avec  la  ibéorie  psvcliique  de 
Hume,  on  est  conduit  d'un  ccMé  à  une  pétition  de 
principes,  de  l'autre  à  nne  contradiction.  En  effet  : 
i'^  ou  bien  bien  la  conscience  intime  sera  le  dernier 
terme  d'une  succession  d'impression  —  nous  devons 


LKS     l>\SSI()N'S  /|5 

disllnguci'  ici  deux  cas  :  ou  Mon  c(;  (leiiiicr  loriiic 
sera  purement  une  dernière  iuipression  el  connue  lel 
ne  pourra  rendre  coniple  de  la  leJalion  de  cette  der- 
nière impression,  qui  est  elle-même,  auv  précédentes 
qu'elle  ne  contient  pas:  ou  bien  cette  dei'iiièrc  im- 
pression est  à  la  fois  elle-même  et  la  synthèse  des 
impressions  précédentes,  c'est-à-dire  est  à  la  l'ois  elle- 
même  et  autre  chose  —  ce  c[ui  est  contradictoire  : 
a"  ou  bien  la  conscience  intime  ne  sera  pas  une  im- 
pression mais  sera  dérivée  des  impressions  succes- 
sives —  et  cette  hypothèse,  qui  impliquerait  que  ces 
impressions  contiennent  déjà  la  relation  qui  est  à 
expliquer,  se  ramène  à  une  pétition  de  principes. 

Hume  ne  pouvant  trouver  une  solution  psychique 
satisfaisante  se  tourne  alors  vers  la  physiologie.  C  est 
ainsi  qu'il  admet  que  le  sentiment  de  lierté,  qui  a 
pour  objet  le  moi.  est  donné  coexistant  avec  telle 
émotion  heureuse,  que  c'est  une  imjjression  nerveuse 
concomitante  et  corrélative  de  cette  impression. 
((  Nous  devons  supjioser  que  la  nature  a  donné  aux 
organes  de  l'entendement  humain  une  certaine  dis- 
position à  produiie  une  impression  ou  une  émotion 
particulière  que  nous  appelons  //V'/7e'  :  et  à  cette  émo- 
tion, elle  a  assigné  une  ceiiaine  idée,  l'idée  du  moi 
([u'elle  ne  manque  jamais  de  produire.  Cette  combi- 
naison nalurelle  est  facile  à  saisir.  Nous  possédons 
de  nombreux  exemples  d'un  tel  état  de  choses.  Les 
nerfs  du  ne/  et  du  [)alais  s(jnt  disposés  de  manière  à 
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Iiiiii>iut'llr('.  en  cci  hiiiio  ciicitiisliinccs.  des  snisa- 
lii>ii>  iiiiiil(»i:ii('s  j'i  I  ciiIcikIciiiciiI  :  les  s('ns;i|i<tiis  de 
liiMiif  ft  (le  liimi  |>iti(|iiisriil  hm |( iiir-<  en  nous  I  idrc 
(les  (i|)|cls  narhciilicrs  (|ui  coiin  iciiiiciil  à  rliiiciin  dc 
(•(•>«  ;i|)|t('lils.  (ii'sdciiv  (•ii(()ii>«laiic('s  se  li()ii\  ciil  n'ii- 
iiu's  dans  le  scnliiiicnl  de  liciU".  Les  or^^aiics  soiil 
<lis|»()s(''s  de  iiKinirrc  à  |)i()diiiic  la  |)assi(>n.  cl  la  pas- 
Mttii  anrrs  sa  pi'odiK'lioti,  prodiiii  iialiiirllciiiciii  une 
(•(M'Iamc  id('(*  '    )) 

Si  iiiaiiilciiaiil  nous  souiiK'lloiis  celle  (lu'oi'ie  à  la 
(rili(|uc.  nous  dcNious  adiuellrc  :  ou  bien  que  la 
licrh'  c^l  le  produit  d  luic  sciisalion  iiciNcuse  parce 
(|u  (Ile  a  une  a|)lilu(le  à  èlre  pioduile  par  une  seiisa- 
lion  neiNeuse  —  el  e  esl  une  lauloiouic  —  ou  i)ien 
(pie  les  ueris  [iioduiscrd  léellemenl  celle  scnsalioii 
en  conconulauee  n\cv  ceilauies  nupressions  agréa- 
Mes  —  el  c Cst  là  une  explicaliou  loulc  hypolliélique 
el  (ju  aueuue  expérience  n'est  jamais  venue  véiilier. 
D'ailleurs,  l  liypothèse  fùl-ellcpraliquemenl  véiiriée, 
le  pioblème  de  savoir  ce  qu'est  l'émotion  de  fierté 
par  rapj)(jit  au  sujet  conscient  n Cn  resterait  pas 
moins  irrésolu.  L'odeur  de  rose  ne  fait  pas  la  con.s- 
eicncc  de  l'odeui-  de  rose  :  la  statue  de  Condillac  ne 
parviendra  jamais  à  dire  «  Je  ». 

Passant  à  l'examen  de  Ihuniililé.  qui  s'oppose  à 
la  fierté.  Hume  remplace  seulement,  dans  son  ex- 

I.   Vol.  Il,  scct.  \ ,  p.  17. 
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posé,  le  mot  plaisir  par  le  mol  peine.  Ainsi  les 
mêmes  critiques,  que  la  première  théorie  a  pu  sou- 
lever, vaudront  également  pour  la  seconde.  Et  Hume 
admettant  plus  loin  que  l'explication  de  l'amour  cl 
de  la  haine  ne  diffère  pas  en  sidjslance  de  celle  qu'il 
a  donnée  de  l'humilité  et  de  la  llcrté  —  si  ce  n'est 
que  ces  passions  «  ont  autrui  au  lieu  du  moi  pom' 
objet  ))  la  critique  que  nous  avons  faites  des  der- 
nières s'étendra  donc  généralement  à  toutes  passions 
qui  rentreront  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie,  sui- 
vant qu'elles  seront  plaisantes  ou  pénibles. 

((  Ce  que  nous  avons  déjà  observé  concernant  la 
fierté  et  1  humilité,  nous  pouvons  le  répéter  au  sujet 
de  l'amour  et  de  la  haine  :  et  il  y  a  à  vrai  dire  une 
telle  ressemblance  entre  ces  deux  séries  de  passions 
que  nous  serons  obligé  de  commencer  par  donner 
un  abrégé  des  raisonnements  que  nous  ont  suscité 
les  premières  afin  d'expliquer  les  secondes  '.  » 

Pourtant  nous  ne  pouvons  reconnaître  aucune 
raison  concluante  de  ce  plaisir  déterminé  jDar  Vidée 
d'un  aulre  individu:  et  si  nous  voulons  pousser 
l'analyse  davantage,  nous  trouvons  que  nous  nous 
heurtons  au  môme  obstacle,  que  nous  avons  déjà 
renconlié  dans  la  recherche  du  plaisir  qui  a  le  moi 
|)(jur  objet,  et  oii  il  nous  faudiail  admettre  que  la 
sensation  est  aulre  chose  qu'elle-même. 


I.  Vol.  II,  secl.  I,  p.  71 
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|);ili>  ^oii  l'iiidr  H  (le  I  Viimuii'  cl  de  l;i  lliiilic  », 
I  liimc  >  iilliiclH'  ;i  II  ici  lie  (Il  iclicl'  le  ((  don  Me  i  ;i|)|)(Hl 
tics  iiii|)i"cssi«iiis  cl  (les  i(|('es  h  :  il  iiniiilre  le  |)i(tces- 
sii->  (lu  iiliiisii  |Mrlieiiliei'  (|iii  cxciic  le  pliiisir  d  iiiiioiii' 
(Mi  de  s\  iiipalliic  en  rcl;ili(iii  de  I  i(l(''c  de  hi  |>crs()iiiic 
aimée.  \,i\  s\  iii|>alliie  si'r('\('le  lonl  d  ahord  |)ai'  ses 
cllcls.  |)ar  ((  ces  si«j:iies  cvh'riciiis.  dans  le  iiiainlieii 
cl  dans  la  conA  (M'salKHi .  (|ni  en  snseilenl  I  idée  )) . 
l'ar  indiiclioii  de  rdlel  à  la  cause  k  nous  sommes 
convaincus  de  la  n'-alilé  de  la  passion  »  cl  nous  Iji 
i'onccNons  ((  comme  a|)|)ailenanl  à  la  personne,  de 
iii('iiie  (lue  iioiiv  conccNoiis  n  miporlc  ipiel  lail  d  c\- 
pc'iieiiee  ».  Puis,  celle  i(k'c  (pu  scn cille  en  nous 
«  est  peu  ;i  peu  IransroriiK'c  en  impression  cl  acquiert 
un  Ici  dcLTiv  de  force  cl  dinlcnsiu'  (|u"cllc  devient  la 
passion  iiuMiie  et  produit  une  émolion  égale  à  celle 
(pic  pourrait  produire  n'imporle  quelle  aireclion 
originelle  ».  Celte  transfornialion  sOpère  en  vertu 
de  ce  lait  reconnu  que  «  toutes  les  idées  viennent  des 
impressions  et  (|ue  ces  deux  espèces  de  perceptions 
ne  dillercnt  que  par  le  degré  de  force  et  de  vivacité 
avec  lequel  elles  agissent  sur  l'esprit  ». 

En  résumé,  Hume  admet  que,  étant  donnés  deux 
«  moi  »  —  lun  agent  et  l'autre  patient  —  placés  l'un 
en  face  de  l'autre  en  certaines  circonstances  et  cer- 
taines conditions  de  milieu,  un  équilibre  de  passions 
tendra  à  s  établir  entre  eux  de  la  même  manière  que 
si  l'on  approche  d'un  corps  à  une  température  élevée 
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un  autre  coijis  d'une  Icmpéi'alure  moindre,  la  lem- 
péralurc  de  ce  second  corps  tendra  à  s  élever  et  à 
s'équilibrer  avec  celle  du  premier.  Les  circonstances 
et  les  conditions  de  milieu  sont  ici  la  présence,  la 
parole  et  l'attitude  du  «  moi  »  agent,  élevée  à  une 
certaine  puissance  de  passion,  en  lace  du  «  moi  » 
patient.  Pour  expliquer  la  Iransmission  de  celte 
puissance  de  passion  de  l'un  à  l'autre,  deux  théories 
.sont  en  présence  :  la  théorie  de  l'émanence  ou  du 
l'ayonnement  et  celle  de  1  immanence.  Nous  devons 
tout  de  suite  écarter  la  seconde  comme  nécessitant 
l'admission  d'une  harmonie  préétablie  entre  les  deux 
((  moi  »,  en  telle  sorte  que  n'agissant  pas  elTective- 
ment  l'un  sur  1  autre,  ils  se  trouveraient  pourtant 
l'un  vis-à-vis  de  1  autre  dans  un  rapport  identique  à 
celui  qui  s'établirait  entre  eux  s'ils  avaient  cette  ac- 
tion :  cette  harmonie  préétablie,  impliquant  une 
volonté  extérieure,  et  dont  aucune  expérience  ne 
peut  rendre  compte,  ne  saurait  trouver  place  dans  la 
doctrine  strictement  empirique  de  Hume.  Dans  la 
théorie  du  rayonnement  ou  de  l'émanence,  le  «  moi  » 
passionné  agit  directement  sur  le  moi  j)atient  et  lui 
cause  une  immédiate  impression  des  sens,  un  visum, 
un  tactum,  etc..  auquel  se  joint  une  émotion  plai- 
sante. Deux  cas  encore  sont  à  distinguer.  Si  la  pas- 
sion du  ((  moi  ))  agent  éveille  une  impression  chez  le 
moi  patient,  cette  Inqiression  sera  purement  une 
perception  de  plaisir  ou  de  douleur  en  dehors  de 
Lechartieu.  4 
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liiiit(>  rcliilioii  <lii  pliii^ii-  OH  (le  lit  (Iniilciir  du  moi 
aiifiil.  (  lliacim  (IciiKMiiciii.  en  (|H{'l(|iir  xjiIc,  Icpro- 
nrit'liiirc  i-xcIiimT  de  s(»ii  |)l;iisii-  iiii  de  sii  douleur: 
cl.  s  il  \  :i  idcnlilt'  on  analogie  eiilic  les  deii\  plai- 
sirs ou  (•(•>;  deux  douleurs,  co  sora  pur  aeeideiil  —  si 
I  OH  coiiNidrre  si ricleiueul  I  elal  aciuel  de  cliaeiin  des 
((  moi  ».  Il  II  V  aura  en  ce  cas  aueiine  |)lace  pour  la 
sNmpalIne  telle  (|u  elle  a  élé  définie.  \'A  il  en  sera  de 
iiK-me  encore  si  nous  admellons  d  anlre  pari  (pie  le 
plaiMr  ou  la  douleur  de  I  impression,  l'cçuc  direcle- 
luenl  de  l  ageiiL  .sugucre  dune  iaeou  léilexiNc  au 
palieni  l(^  souvenir  de  semblables  manil'eslalion.s  c\- 
|i('rimeul('-cs  anlrelois  par  lui  cl  lui  inspir(;  une 
('uiolKtii.  (  Iclle  ('molioii  du  moi  pr<'senl  se  rap|)or- 
lera  uiinpicmenl  au  moi  passé,  en  dehors  de  loule 
rclaliiui  de  I  a^iMil  d  ('molion.  Ainsi,  scjus  quebpie 
lace  (pi  on  envisage  la  question  il  ne  demeure,  dans 
la  Iraiisl'u'^ion  du  ])laisir  ou  de  la  douleiird  un  «  moi  » 
à  un  autre  c(  moi  »,  aucun  poiid  (jui  [)erinclle  de 
livrer  passage  à  la  sympathie.  Le  moi  fait  le  plaisir 
on  la  douleur  purement  sienne  dès  qu'il  l'cmpruiile 
à  mi  autre  «  moi  »  :  eu  d  autres  termes,  suivant  la 
théorie  de  Hume,  la  SMiipalhie  n'est  (|ue  l'occasion 
oITerle  au  moi  pour  se  réjouir  ou  se  plaindre  lui- 
même  en  présence  du  plaisir  ou  de  la  douleur  d'un 
autre  moi.  Tant  que  l'idée  ne  sera  autre  chose  qu'une 
((  impression  affaiblie  »  l'équilibre  d'amour  ou  de 
sympathie  entre  deux  «  moi  »  contiiïus  demeurera 
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slrictenicnl  inexplicable.  Liniprcssion  du  jîalicnt 
ne  peut  être,  à  la  fois  et  sans  contradiction,  son  im- 
pression et  l'impression  de  l'agent.  Toute  l'explica- 
lion  de  Hume  repose  en  fin  de  compte  sur  une 
équivoque  dans  l'expression  «  1  idée  d  une  afTection 
d  un  autre  ».  Il  ne  peul  y  avoir,  dans  son  système, 
aucun  lien  psychologique  nécessaire  entre  l'idée 
dune  affection  et  l'idée  de  cette  affection  chez  un 
autre.  Malgré  tout  son  effort  dialectique,  ce  passage 
de  l'égoïsme  à  1  altruisme  demeure,  en  dernière 
analyse,  inexpliqué. 

Par  la  sympathie.  Hume  s  efforce  ensuite  de 
rendre  compte  de  la  bienveillance.  Dans  le  «  Traité 
des  Passions  »,  il  distingue  la  bienveillance  de 
I  amour.  «  La  bienveillance  peut  s'exprimer  de  mille 
manières  et  subsister  un  temps  considérable  sans 
(|ue  nous  fassions  entrer  en  compte  le  bonheur  de 
son  objet  ».  et  «  s'il  avait  plu  à  la  nature,  l'amour 
aurait  pu  n'être  jamais  accompagné  du  désir  de  ce 
bon  lieur.  »  D'oii  nous  tirons  la  conclusion  que  l'amour, 
bien  que  désii-.  n'a  pas  le  plaisir  comme  objet.  ((  C'est 
une  impulsion  naturelle  qui  demeure  entièrement  en 
dehors  de  l'analyse  »  et  qui  u  bien  que  passion  di- 
recte, ne  procède  pas  du  plaisir  ».  Nous  ictrouvons 
ici  la  même  inconséquence  déjà  reconnue  dans  notre 
analyse  du  désir  du  plaisir  et  qui,  tendant  à  faire 
admettre,  à  titre  de  postulat,  une  proposition  dont 
aucune   expérience    ne   saurait    rendre    compte,    ne 
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nnil  li'iMiNcr  nhi'c.  s:iiis  (-nul  iiiilirl  h  m .  ihiii-^  une 
I  Ihiii'ic  (lin  luclt'iiil  (icincni'cr  pni'cnicnl  cniiinKinc. 
(  ic|)cnil;nil .  (Iiin>  nnc  anlic  |iinlic  de  son  cxposr, 
Munie  iliiniii-  une  loiil  iinin'  iIcIiiiiIkhi  iIc  I;i  hien- 
\  ('illiincc.  il  i|iii  l.i  l'jil  icnli'cr  (hnis  hi  conci'iil  khi 
^M-nciiilc  (In  (IcMr.  ^  La  l)icn\  ciILncc  es!  ini  |>l;nsii' 
(trii/iml  i'ii'j:i'\n\\r  |>;ii'  le  |»l;nsir  de  lu  personne  ainirc 
on  une  soiillVanee  proecMliin!  de  sii  sonllVanee  :  cl. 
de  celle  ei HTe^-poiida née  d  iiii|iressions.  nail  suhsé- 
(|iieiiinieiil  un  (\r-^\{-  de  son  |)laisif  ej  nne  a\eision  de 
sa  soullianee.  >>  \insi  Li  l»ien\  eillanee  renlre  dans  L 
di'linilion.  pins  eons(-(|iienle  aNoe  le  sysIt^Mne  de 
lliiine.  el  (|iie  lions  a\on^(lonii('e  de  la  sNinpalliie. 
ocM  asioii  polir  le  moi  de  se  r(''|oiiir  on  de  se  plaindre 
sùl-iiK'iiic  en  i'aeo  dn  plaisir  on  de  la  donlenr  d  aiilriii. 
rins  lard,  ilans  la  u  Koclierclie  des  piincipcs  do  la 
Morale  ».  il  unie  accepte  définilivement  la  eonsé- 
(pieiice  de  son  sNsIème  psycdiolo^Kpie  el  renonce  à 
lonle  dislinclion  entre  la  sNinpalliie  cl  la  jjleincil- 
lanee  générale,  (jn'il  idenlilie  avec  le  senlinienl 
dlinnianilé.  La  sympalliie  on  humdiùlé  se  ramènera 
donc,  comme  modalité  de  ranioui-.  à  une  pa.ssion 
intéressée.  En  cfTcl.  pour  rendre  compic  de  l'al- 
truisme ([uil  trouve  impli(|ué  dans  la  syinpatliie, 
Hume  équivoque  sur  le  mot  «  pas.sioii  »  qu'il  prend 
dans  le  sens  de  «  désir  »,  sens  qui  sopposc  à  sa 
première  définition  oii  la  passion  était  entendue 
comme  une  émotion.   Il  est  manifeste  que,  dans  ce 
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sons,  loule  passion  dcMa  cire  également  dcsintéres- 
sée,  pLiisquV'llc  sei'a  aiik'i'ieuj'e  à  rémolioii  plaisaiilc 
qui  réside  dans  sa  satisfaction  :  jiourtanl,  considérée 
on  relation  du  moi  —  et  ce  point  de  vue  est  le  seul 
auquel  on  doive  se  placer  suivant  la  tliéorie  de 
Hume  —  elle  n'en  restera  pas  moins  intéressée, 
étant  strictement  une  anticipation  plaisante  de  celle 
satisfaction.  Ainsi,  l'explication  de  Hume  —  en  la- 
quelle, d'ailleurs,  il  évite  de  s'élendre,  accordant 
seulement  que  la  bienveillance  et  l'amour  se  conci- 
lient par  une  disposition  nalurelle  —  est  encore  in- 
sulïisante. 

Ayant  terminé  l'analyse  des  différents  molifs 
d'actions  suivaul  la  théorie  de  Hume,  nous  sommes 
maintenant  en  mesure  de  constater  le  progrès  qu'il 
a  fait  accomplir  à  la  doctrine  de  Locke.  De  la  défi- 
nition de  ce  philosophe  :  «  La  raison  est  lordonna- 
trice  des  idées  intermédiaires  »,  Hume  a  montré 
qu'il  suivait  naturellement  que  la  raison  ne  saurait 
èlre  prise  en  considération  dans  la  recherche  des 
principes  d  actions,  «  qu'elle  n'est  que  ^escla^e  des 
passions  et  ne  peut  jamais  prétendre  à  un  autre 
usage  qu'à  les  servir  et  à  leur  obéir'  ».  Mais  sa  plus 
grande  originalité  a  été  de  mctti-e  en  relief  que,  de 
même  que  la  raison  ne  peut  être  motif  d'action,  elle 
ne  peut  davantage  être  motif  d'inaction,  c'est-à-dire 

I.    Vol.  if,  m,  sect.   III,  11,   iCkj. 
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(111  ('Ile  lie  nciil.  en  iiiiciint'  mcsiiic.  li'-ln'iicr  m  s  op- 
noscr  à  ;ni(iiiit'  passii  m  .  I  >  où  su  il  celle  ('(>iis('(|ik'IIC('. 
IllécoiilMie  (If  L(»(l\c.  <|ii('  loiilcs  les  ;icll(»lis  soiil 
e\;iclciiiciil  ce  (|ii  elles  peineiil  ('Ire.  (|iie  I  ((('lie  »> 
esl  en  loiile  chose  riLidiiiciiseiiieiil  ii(l('(jiial  au  ((  de- 
\(iii  èlre  ».  I'r('leii(lre  (juc  c  esl  en  nciIii  d  un  faux 
iMisonneiiieiil  (|ue  |e  |)Uis  ((  piM'h'rer  un  inoindre 
hieii  à  Mil  |)lns  i^raïul  »,  c  esl  (luiiner  à  la  raison  une 
iniluence  (iriyinollc  sliiclomeiil  conliadicloire  à  sa 
(léCmilion  môme.  Une  |)assi(»n  ne  |»eul  ('Ire  (h'iîiison- 
nahle  (|u  aiilanl  (|u  on  la  consid('-i°e  coinine  élanl 
acc()inj)aun('c  de  lanx  jngonienls.  cCsI-à-dnc  de 
((  fau.sscs  liais(3ns  en  Ire  les  idées,  considérées  eoinine 
des  copies,  et  les  objets  qu'elles  lepiésenlenl  :  mais 
ici  encore,  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  la  pas- 
sion, mais  plus  justement  le  jugement  au  sujet  de 
cette  passion  qui  esl  déraisonnaMe  '  ».  La  raison  ne 
|)eul  jamais  s'opposer  à  la  passi(jn  par  le  fait  seul  ([ue 
leurs  actions  sont  totalement  hétérogènes,  qu'elles 
ont  deii\  domaines  rigoureusement  distincts.  11  y  a 
confusion  entre  les  «  passions  calmes  cpii  produisent 
peu  d'émotion  dans  l'entendement  et  la  raison  qui 
n'en  produit  pas  ».  Les  passions  seules  peuvent  en- 
trer en  conflit  les  unes  avec  les  autres  et  les  passions 
calmes  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pas- 
sions faibles   —  peuvent  alors    l'emporter  sur  les 

I.  Ibid. 
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passions  violentes.  Le  principe  de  Locke  que  «  lac- 
fion  est  toujours  déterminée  par  le  malaise  le  plus 
pressant  »  se  trouve  donc  faux  —  puisque  la  passion 
calme,  c'est-à-dire  la  passion  dont  l'objet  est  éloigné 
ou  habituel  —  et  dans  ce  dernier  cas  surtout  où 
l'habitude,  «  en  même  temps  qu'elle  diminue  lémo- 
tion  sensible.  oiTre  une  facilité  pour  l'accomplisse- 
ment de  l'acte  »  —  la  passion  calme  l'emportera 
presque  toujours  sur  la  passion  violente. 

Selon  Hume,  on  peut  dire  d'un  désir  qu'il  est 
raisonnable,  non  en  considération  de  son  objet  qui 
est  toujours  bon,  c'est-à-dire  plaisant,  mais  en  con- 
sidération de  notre  situation  propre  par  rajDport  à 
lui.  Le  désir  sera  d'autant  plus  fort  pour  nous  que 
le  plaisir  anticipé  sera  plus  grand.  La  seule  distinc- 
tion qui  pourra  être  établie  au  sujet  de  ces  plaisirs 
devra  donc  être  faite  entre  les  plaisirs  qui  sont  des 
impressions  immédiates  des  sens  et  ceux  de  fierté 
ou  de  sympathie.  La  première  de  ces  deux  classes  de 
plaisir  doit  être  considérée  comme  la  cause  dernière 
des  seconds.  Nous  avons  vu  que  nous  ne  pouvions 
admettre  la  distinction  de  Hume  entre  le  plaisir 
égoïste  et  le  désir  du  plaisir  d'autrui.  Pourrons-nous 
davantage  accorder  que  le  plaisir  sympathique  motif 
d'action  se  confonde  avec  le  désir  du  «  plaisir  en 
général  »  ?  Loisque  Hume  prétend  distinguer  les 
passions  généreuses,  les  émotions  sympathiques, 
c'est-à-dire  les  plaisirs  occasionnés  par  les  plaisirs 
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(les  iiiilics.  (le  I  ;iiiiiiur  de  soi  [Hi  i|M('in(iil  dil.  il 
(Miiin  I  i(|ii('  il  XIII  loin'  sur  les  mois.  (  ic  soiil  les 
Ici  iiif-^  (i  •-s  iiiiiiilliilic  ».  ((  ^fciicroiis  »,  (|iii.  i('|)('-|('s 
à  iiiiiiiilt'--  icnriscs  m  opposiliuii  au  mol  <i  scH-Ionc  » . 
aui^"'^''"'  |'<'"  -'  !'•'"  "''"'  '  <'^|>iil  <lii  Icclciir  cl  rindiii- 
sciil  ciiliii  à  rccoiiiMiilrc  imc  dislmclioii  (|iii  dciiiciirc 
ccnciidanl  IoltmiiiciiiciiI  iiic\|)lical)lc  dans  le  svslrmc 
dr  llimic.  l'ilani  domi('>  le  |)nii(-i|i('  roiidamiMila!  de 
ce  sNsIrmc.  (iiic  (oui  drsir  a  |)oiir  ohjcl  le  jdaisir.  il 
C^^l  iii('(nic('\al)l('  cl  coiil  radicloifc  dadmcllrc  (|ii  il 
c\islc  des  éiiKtlioiis  s\  m|)allii(|iies  doiil  iioiisa\oiis 
conseieiiee  en  laiil  (|ii  émolioiis  plaisaiiles  cl  (|iii 
|)(»iirlaiil  II  aient  pas  pour  imi(|iio  ohjel  le  j)laisir. 

Si  lions  aiiaKsoiis  ce  <(  jilaisir  en  général  »  (|iic 
Iluiiio  propose  comme  molil"  géii('ial  (TaelKni.  el 
fjn'il  dcfmil  «  un  appélil  irénéral  jioiii-  le  liieu  pure- 
mcnl  considéré  comme  Ici  w  nous  lrou\oi)s  que  celle 
délliiilion.  d'après  sa  doctrine,  doit  être  ramenée  à 
une  iiilerprélation  particulière  du  plaisir  égoïste, 
qu'elle  ne  peut  éti'c  compiise  (pie  dans  le  sens  du 
moi  considéré  connue  sujet  à  plane,  lui  elïet,  il  ne 
peut  être  question  ici  du  plaisir  que  doit  trouver 
chacun  dans  le  bien-être  général  de  lespèce  hu- 
maine. Hume  n'hésite  pas  à  écarter  celte  hypothèse  : 
«  Il  n'existe  pas  dans  Fentendemenl  humain  de 
telle  passion  que  1  amour  de  l'humanité,  purement 
considéré  comme  tel,  en  dehors  de  toute  qualité  per- 
sonnelle, de  tout  service  et  de  tout  rapport  à  nous- 
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luèincs'.  })  Il  i  idcalifie  laiilot  avec  niiiipuilc  quel 
(k'sir  de  plaisir  dont  la  satisfaction  est  considérée 
dans  la  durée,  tantôt  avec  un  désir  de  pouvoir  sur 
Ions  les  plaisirs  en  général,  c'est-à-dire  un  désir 
d'avoir  la  libre  disposition  de  tous  les  plaisirs.  Dès 
lors  la  différence  cuire  le  plaisu"  en  général  et  les 
plaisirs  particuliers  des  sens,  ou  les  plaisirs  de  llcrté 
et  de  sympathie,  ne  peut  plus  subsister,  nous  lavons 
vu,  dans  lobjet  même,  mais  seulement  dans  le  rap- 
port de  cet  objet  au  moi.  Et  si,  pour  être  intelligible, 
la  théorie  de  Hume,  ainsi  que  nous  l'avons  montré, 
doit  admettre  implicitement  que  cet  objet  est  déter- 
miné par  la  raison,  c'est-à-dire  par  le  moi  se  réali- 
sant, il  devra  en  être  de  même  dans  tous  les  cas 
semblables  et  alors  même  que  le  désir  sera  assez 
calme,  son  objet  étant  considéré  dans  la  durée,  pour 
êtie  appelé  amour  de  soi,  à  plus  forte  raison  en  sera- 
t-il  de  même  dans  la  seconde  hypothèse  où  le  plaisir 
en  général  n  est  plus  considéré  que  comme  un  désir 
de  pouvoir  de  plaisir.  Le  plaisir  en  général  se  ramène 
donc  à  l'inlérèl.  et  im|)lique  en  définitive,  comme 
les  autres  motifs  d  actions  (jue  nous  avons  déjà  sou- 
mis à  la  critique,  la  (h'Iernunalion  par  la  raison. 

Ayant  ainsi  terminé  l'étude  du  mécanisme  des 
divers  motifs  d'aclioii,  il  restait  encore  à  Hume  à 
examiner,   en  quehpie  sorte,  la  mise  en  jeu  de  ces 

1.   Vol.  II.  (jr  justice,  SLct.  J,  ]).  -.l'i^). 
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iiiDlils.  f'csI-M-tliit'  I  ('iisciiihlc  <lr  corMliliuiis  (|iii 
(•dii^liliif  »•(•■-  ;l(•|i(>ll>^  cominc  liiiN  |ii  i  ipirniciil  tiio 
i;m\.  Si  ces  inolils  soiil  iiM'IiicliiliIrs,  >i  cliiiciiii.  l'Iiitil 
(Ic'lciiiii  IK'  liiliilfiiicnl .  (It-lcrmiric  ;"i  son  htiu'  liielimi 
(iiii  (loil  rliTMiii  (-()iisi'-(|ii(-iil .  I;i  iik  Hiilili'  ii  iiutii  |>liis 
(|U  iiii  iiMc  Idiil  liis|(tii(|ii(' :  elle  (les  i;i  se  honicfà 
ri'liidi'.  (Ian>  If  |»;is<('.  des  iiiolifs  cl  de  Iciiis  htjs  :  le 
(lc\(»|i(|   la  r('s|)»)nsal)ilil('  n  aiiionl  plus  aucun  sens. 

La  llirorio  de  la  lihorh' de  lliinic  csl  tinc  consé- 
nucticc  lt»i:i(|U('  lie  sa  IIh-oiic  de  la  (•ausahl(''.  Drs 
loi's  (lU  il  UN  a  narldul  (juc  succession  de  pliéno- 
mènes.  il  ne  neul  \  a\on"  dans  les  actions  liu- 
niairies.  ni  lllteilt'.  ni  néccssilé.  La  (lislinclion  \  leni 
dini  dt-faul  de  [jiécision  dans  lexprcssioii  (les  lormcs, 
un  nian(|iic  de  clailé  qui  provoque  un  malcnlondu 
sur  leur  e\acl  contenu.  Si  Ton  vient  à  en  l'ane  la 
crili(|ue  et  <ju du  s'allaclic  à  dégager  une  délinilion 
rigoureuse,  on  devra  reconnaître  (ju'ils  tendent  à 
s'expli(juei'  I  un  par  Lautre  et  que.  en  deruièic  ana- 
Insc.  u  les  hommes  se  sont  toujours  accordés,  sui- 
vaid  la  raison,  à  admettre  à  la  fois  et  implicitement 
les  doctrines  libertaires  et  les  systèmes  détermi- 
nistes ». 

En  effet,  si  nous  cherchons  attentivement  ce  que 
contient  l'idée  de  nécessité  ou  de  cau.sation,  nous 
trouvons  qu'  «  elle  dérive  unicpiement  de  la  con- 
nexion constante  que  nous  observons  dans  les  phé- 
nomènes de  la  nature  :  les  événements  y  sont  hés  de 
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façon  uiiit'orino  el  1  lial)ilude  de  celle  uiiironni lé  dé- 
cide lesprit  à  iiilcrer  les  uns  de  la  présence  des 
au  1res  ». 

Tous  les  hommes  s  aceordenl  donc  pouradiiiellic 
la  doelrine  de  la  nécessilé  :  Clar,  de  même  qu  il  esl 
admis,  par  le  consenlemenl  de  tous,  que  la  malière 
est  dirigée  par  des  lois  fixes,  il  esl  aussi  universelle- 
ment reconnu  que  les  actions  des  hommes  sont  uni- 
formes en  tous  pays,  que  les  mêmes  motifs  produi- 
sent toujours  les  mêmes  actions,  les  mêmes  elfets 
procèdent  toujours  des  mêmes  causes. 

L'amhition,  l'avarice,  lamour  propre,  la  vanité, 
la  générosité,  l'amitié,  la  philanthropie,  en  un  mot 
toutes  les  modalités  de  l'amour,  tels  sont  les  principes 
qui.  mélangés  à  divers  degrés  et  distribués  dans  la 
société,  ont  été  sans  cesse  et  sont  encore  la  source 
de  toutes  les  actions  humaines.  Le  genre  humain  est 
toujouis  adéquat  à  lui-même.  Nous  avons  mie  telle 
habitude  de  cette  permanence  de  la  nature  intrinsèque 
de  l'homme  que  toutrécil.  loule  histoire  qui  tendrait 
à  le  présenter  sous  une  autre  puissance  morale  que 
celle  que  nous  connaissons  actuellement  serait  immé- 
diatemcnl  leiui  poiu'  fantaisiste  et  chiméri(pie. 

Toute  la  psychologie,  toute  la  science  de  la  vie 
repose  sui"  les  inférences  (pie  nous  formons  de  la 
nécessité  des  actions  d'aulrui. 

Ainsi  tous  les  hommes  accordeul  eu  fail  celle 
nécessité  ;    s'ils  ne   la  reconnaissent  point  eu  droit 


(io  i.\    i-iiii.dstiriiii:    riin  uth.u  i: 

(■'(■><l  (Ml  il>  ne  la  <(  ^('iilciil  >>  |>.'is  ininii'diiilriiii'iil 
1)11111  eux  iiit'iiir^.  I.ii  liiidaiicc  iiiliiiiccl  a  |)i'i(ii'i>lr 
lie  1  iii(|i\  kIii  le  pdilc  il  .se  cioiic  lilirc  :  I  ex  juTinicc 
le  coiiliaiiil  à  m"  rccoiiiiaîl  ic  muiiiiis  à  des  |(»is  im'ccs- 
sairt'N.  Mais  si  nous  aiial\soiis  celte  iiiImiIkui  de  l;i 
lihei'U-  (lue  I  (Hi  seul  iioiis  dmiliei'  ediiiiiie  preuve  de 
<()li  exisleiice.  lioii^  I  roin  (  )iis  (|ii  el  le  ii  e>l  (|iliilie 
idole  I  idiiineii^e  liée  du  désir  iii(*iiie  (jiie  nous  a\oiis 
de  nous  aHiinier  libres.  Nous  eoneliKtns  >aiis  j»icii\  es 
du  («    \  elle  »  à   «  I  esso  )). 

(  )u  eiilend-oii   inamlenaiil   par  lilieih' ? 

Si  nous  enleiidons  par  liheilt'-  un  poii\  oir  d'amr 
ou  (le  ne  |)as  a|4H' sui\  an!  les  décisions  de  la  volonté, 
c Cst-à-dire  (pic  si  nous  di'cidoiis  de  nous  iiioii\oir 
nous  le  pouvons,  de  lestei'  cii  icpos  nous  le  pouNoiis 
(Micorc.  assurément  tout  le  nioiidc  toinhera  d'accord 
(lue,  cil  ce  sens,  nous  s(nnines  lihies  :  il  n  y  a  [)as 
ici  do  discussion  possible.  Mais  la  libellé  ainsi  enlen- 
iliie  II  est  plus  autre  cliose  <jue  le  hasard  :  el  ce 
hasard  écpiixaut  au  lu'aiit.  D'ailleurs  on  objectera 
(|u  1)11  ne  lait  (pie  reculer  la  difïieulté  sans  la  ré- 
soudre: car  si  nos  actes  paraissent  ou  son!  libres, 
nos  décisions  ne  le  soni  pas.  Nous  ne  pouvons 
associer  des  émotions  quelconques  à  des  idées 
quelconques,  faire  que  la  douleur  nous  plaise,  que 
le  mal  nous  paraisse  bien  :  les  décisions  qui  pré- 
cèdent les  actes  seraient  donc  déterminées  et  nous  ne 
pourrions  jamais  échapper  à  la  loi  tlu  molil"  le  plus 
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loil.  ^[ais  ce  sont  là  des  mystères  que  la  raison  no 
peiil  a[)profondir.  Quelque  système  qu'elle  em- 
Ijrasse,  elle  se  trouvera  sans  cesse  arrêtée  par  des 
dilTicullés  insurmontables  et  même  par  des  contra- 
dictions formelles.  Concilier  l'indifférence  ou  la 
contingence  des  actions  humaines  avec  la  prescience 
divine  est  une  matière  qui,  de  tout  temps,  a  ample- 
ment fourni  aux  discussions  des  philosophes,  sans 
qu'aucune  entente,  aucune  certitude  paraisse  jamais 
devoir  se  faire  dans  le  présent  ni  dans  l'avenir. 

Sans  doute  les  conséquences  d'une  semblable 
affirmation  peuvent  être  dangereuses  en  Morale, 
mais  de  ce  qu  une  proposition  est  dangereuse  aux 
opinions  établies  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  néces- 
sairement fausse.  Hume  afTume  au  contraire  que  sa 
doctrine  est  non  seulement  consistante  avec  la  Morale 
mais  essentielle  à  son  principe  même.  L'idée  de  res- 
poiisaljilité  morale  implique  la  nécessité  de  l'enchaî- 
iieinent  de  cause  à  effet  :  Un  voleur  surpris  chez  un 
joaillier  est  condamné  pour  intention  de  \o\.  L'iii- 
Iciilion  semble  donc  le  fondement  de  la  responsabi- 
lité morale  :  or,  comme  cette  intention  n'est  pas 
une  impression  sensible,  il  faut  donc  (pie  nous  l'in- 
férions suivant  le  principe  que  les  mêmes  causes 
produisent  les  mêmes  effets.  Mais  la  nécessité  de  cette 
causalion  ne  détruit  pas  la  responsabilité.  On  la 
déplace  lorsqu'on  la  met  dans  l'acte  ou  dans  l'inten- 
tion de  faire  l'acte.  Elle  réside  en  dernière  analvse. 


(')>  I  V    l'iiii  1 1^1  ii'iiii     I  in'i  )i(ii.)i  i: 

<l;iii^  iitic  <'('rl;uiii'  (li>|)osili(>ii  (lc^|)iil  (:iii  iiilri'n:il 
(liiir.irlri' )  tiiii  iiccoiiipiiLiiU'  les  ad  K  Dis  cl  (|iii  en  Uni 
le  iiMTili'  ou  le  (N'iiK'i'ilc. 

Viri'-i.    1)1(11  i|iir  lii   lihrrli',  :iil  sens  usuel  (lu   inol. 

<()il      lUIC      llluMOIl     (i|»--!m1('c    cl.     CM     (|Ucl(|UC    SOl'Ic.     \()- 

lohliurc  (le  iioire  |iiul.  la  rc^jx  «risahilih'  uioialc  n  eu 
siihsislcrail  |)as  luonis  cduinic  lui  a>-^i--laul  nil('r('ss('. 
uii  s|ic(lalciii'  iK'ecs^auc  à  la  |nèce  (|ue  lui  |()ucul  >es 
|»i(i|)rc>  a(le>.  cl  doullcs  uiauileslal  n  lu-^  dcsNiuna- 
lluc  ou  (i  aul  ipailnc  (Ii'-ckIciiI  eu  (Icrniei'  ress(U'l  de 
la   \alcui'  uioialc  de  ces  acics. 


CHAPITHE  TT 
Les  Principes  de  la  Morale. 

Ayant  ainsi  établi  le  mécanisme  interne  des  pas- 
sions et  des  sentiments  humains,  ayant  déterminé  le 
processus  psychique  du  phénomène  moral,  Hume 
considère  ensuite  le  jeu  de  ces  sentiments  et  de  ces 
passions  replacés  dans  le  milieu  naturel,  cest-à-dire 
moral  et  social  de  l'homme,  dans  l'humanité,  et  il 
sefTorce  de  reconnaître  scientifiquement  l'ensemble 
des  conditions  qui  donne  à  toute  action  humaine  son 
caractère  d  universelle  moralité.  Hume  remarque 
lout  d'abord  que,  si  le  désaccord  existe  généralement 
sur  la  l'orme  de  la  Morale,  il  y  a  au  contraire  accord 
universel  sur  sa  matière,  c'est-à-dire  sur  l'existence 
et  la  distinction  du  bien  cl  du  mal.  Ayant  donc  re- 
cours à  la  méthode  sciontifufue,  il  décide  de  choisir 
un  certain  iioinbi'c  d'états  de  conscience,  paiini  ceux 
((ui  suscitent  le  consenlement  le  plus  unanime  d'ap- 
probation et  de  désapprobation,  et  de  rechercher, 
en  les  soumettant  à  la  critique,  s'ils  ne  possèdent 
pas  quelques  caractères  communs  capables  de  faire 
naîti'c    cette    appi'obalion    ou    (('Ile    tlésappiobalion 


li  ',  I   \     l'Illl  (t-«il'IIII-      TlIl'inUlt,!!   I 

litMM'Ssairciin'iil  il  m  Imilc  in^hiinr  uù  iU  se  |)f('<('ii- 
Icroiil. 

Il  1,1  m  II  .1.  cil  |ii(iiiifr  liiMi.  s  iillmlicr  ;i  (li'ci  iii\  ilf 
i>;i|-  I  iiii;il\>i-  Ifs  (lixciscs  (|ii;ilil('s  (jiic  loiil  le  iikmkIc 
s'iicc«»nlc  ;i  ici(»iiiiiii  I  ic  diiiis  le  iik'miIc  |)('i<(  miicl  ; 
nuis  (III  coiividirci  il  cIkiciiii  des  jillriliiiN  (le  I  ('S|)nl 
liMinaiii    i|iii    r.iil    <lc   ci'liil    (|iii    \r    [mssrdc    un    (ilijcl 

d'cNrniic   cl   tridl'ccli ii    (\i-    iii('|nis   cl   d  axcrsioii 

Mariiil  les  iiiilio  iioiniiics.  I  N»nr  aiii\  cr  à  iiiiccxaclc 
(It'-lci  iiiiiialitMi  (\c  CCS  (|iialilt''s.  le  |)liil(»s(»|»lie  ii  aura 
(lu'ii  >'iiileri(>u:cr  liii-mèiiie  cl  à  se  deiiiaiider  s  il  sera  il 
lieui-eii\  ou  alllii:!'  de  |)oss('(lci'  lelle  uii  Iclle  (|ualil('. 
i.a  iialiirc  iiicnic  du  laiiua^c  lui  sei\  ira  di' guide  dans 
celle  rcciierclie  :  car  loulo  langue  possède  deux  séries 
de  mois  doiil  runc  esl  loujours  prise  en  bonne  |)arl 
el  laulrc  eu  luauxaise  —  et  cela  avant  loul  raisonne- 
iiienl.  Le  seul  objet  du  raisonnement  sera  ici  de 
ieconnaîlr(>  de  Tune  et  l'autre  part  les  caractères 
conuiuins  au\  qualités  provoquant  le  blamc  et  aux 
qualités  entraînant  restiuie.  De  cette  première  base 
on  s'élèvera  aux  principes  mêmes  de  la  Morale,  au 
critère  unique  de  toute  approbation  et  de  loul  ])làme. 


De  la  Charité. 

Parmi  lonleslesqualités  auxquelles  peut  prétendre 
le  mcrile  pcisoiinel.  il  n'en  est  pas  de  ])lus  générale- 
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mciit  recherchée  que  la  hieiifaisance  et  la  justice. 
«  On  estimera  peut-être  tâche  superihie  de  prouver 
que  les  sentiments  ])()ns  et  aimal)les  sont  estimables 
et  que,  partout  on  ils  se  montieut.  ils  entraînent 
lapprohation  immédiate  et  la  honne  disposition  du 
genre  humaine  »  Les  épithètes  ((  sociahle.  hou,  hu- 
main, pitoyable,  reconnaissant,  généreux,  bienfai- 
sant »,  expriment  dans  toutes  les  langues  le  plus 
haut  mérite  oii  la  nature  humaine  puisse  prétendre. 
Partout  oii  elles  se  montrent  ces  qualités  semblent 
pénétrer  tous  ceux  qui  en  sont  témoins  et  éveiller 
chez  eux  les  mêmes  sentiments  de  faveur  et  d  alTec- 
tion  qu'elles  émanent,  en  quelque  sorte,  de  toutes 
parts. 

Si  maintenant  nous  recherchons  la  raison  des 
éloges  que  l'on  accorde  si  spontanément  à  la  bien- 
faisance, nous  remarquons  qu'il  est  une  circonstance 
que  l'on  ne  manque  jamais  de  relever  et  qui  est 
comme  l'explication  de  l'approbation  donnée  à  cette 
qualité,  à  savoir  la  satisfaction  et  le  bien-être  qu'elle 
fait  naître  nécessairement  dans  toute  société  oii  elle 
se  manifeste.  Comme  cette  circonstance  apparaît 
toujours  comme  un  argumentconcluantet,  enquelque 
sorte,  un  critérium  des  louanges  que  nous  voulons 
décerner  à  quelqu'un,  nous  en  pouvons  déjà  déduire 
que  YL  tilité,  résultantde  l'exercice  des  vertus  sociales, 

t.  Tlio  philosoplucal  Works  of  D.  Hume.  Ed.  Black  and  Tait. 
Ediinliurgli,  182G,  vol.  W,  p.  a'iô. 

Li:(:iiARTii;i{.  5 


()6  I  \    i-iiii.iiMii'iiii     I  iiKoKK.a  i: 

ciitl'C  Mil  iiioiM^  poil!  une  |Mi  I  (liiiis  le  iiii'-t  lie  (|ii  on 
leur  it'ciuiiiiiîl  «l  <•>!  mic  des  sdinccs,  siikhi  \,\  coii- 
(liliiiii  mi'iiif.  fil'  I  ;i|t|)rnl);iliuii  cl  du  icspccl  (jiii'llcs 
insniit'iil   iiiiiN  rrsclltMiiciil . 

((  Km  général,  ijuclk'  louange  dans  la  .siiii|>l«' 
o[)ilh(''U'  iilil(\  ([uol  l'cprociic  dans  son  conlrairc  !   » 

Dès  l  anllcjuilé  les  liéros  élaienl  tk'ilics  en  raison 
(le  leurs  services,  de  leur  utilité  sociale.  El,  pour  la 
niènie  raison,  planicr  un  ail)re.  culliver  un  clianip, 
élever  i\v<-  enranls  étaient  actes  méritoires  d'après 
Zoroaslrc.  C'est  un  l'ail  d'expérience  (juc,  dans  tout 
syslèine  de  Morale,  cette  circonstance  de  l'Liilité 
sociale  apparaît  toujours  un  facteur  principal  et 
comme  la  pierre  de  touche  du  mérite  de  l'acte.  C'est 
ainsi  cpie  la  charité  devient  vertu  ou  faiblesse  suivant 
qu'elle  est  socialement  utile  en  sappliquant  au  .sou- 
lagement de  lindii^fcnce  ou  socialement  nuisible  en 
favorisant  la  paresse  et  la  débauche.  Le  tviannicide  a 
été  vertu  lorscju'il  était  considéré  comme  moyen  de 
débarrasser  le  peuple  d'un  fardeau  :  il  a  été  reconnu 
crime  lorscpic  1  expérience  a  fait  connaître  (ju'il  ne 
fiùsait  qu  accroître  la  cruauté  des  princes.  De  même 
encore  le  luxe,  autrefois  prohibé  et  réprimé  comme 
source  de  toute  corruption,  est  devenu  légal  depuis 
qu  on  a  remarqué  qu'il  était  un  débouché  en  même 
temps  qu'une  excitation  à  l'industrie  et  aux  arts,  qui 
font  la  prospérité  des  peuples. 

Sans  multiplier  davantage  les  exemples,  il  paraît 
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dès  maintenant  suffisamment  prouvé  que,  si  toute 
manifestation  de  la  bonté  ou  bienfaisance  entraîne 
une  approbation  morale  universelle,  une  part  au 
moins  de  cette  approbation  a  son  principe  et  sa  con- 
dition dans  le  bien-être  qu'elle  confère  au  genre 
humain,  en  un  mot  dans  son  utilité  par  rapport  à  la 
société  où  elle  se  manifeste. 


De  la  Justice. 

On  pourrait  employer  les  mêmes  arguments  en 
ce  qui  concerne  la  justice  et  prouver  de  la  même 
manière  que  la  considération  qu'elle  fait  naître  est, 
elle  aussi,  proportionnelle  à  son  utilité  sociale. 

En  effet,  supposons  que  tout  désir  soit  supprimé 
chez  l'homme  par  suite  d'un  défaut  absolu  de  besoins 
résultant  d'une  surabondance  de  toute  convenance 
externe.  Il  paraît  certain  que,  dans  cet  heureux  état, 
toute  autie  vertu  sociale  pourrait  s'épanouir  en  pleine 
florescence  tandis  que  la  justice  serait  entièrement 
ignorée  par  cela  même  qu'elle  serait  totalement 
inutile. 

Pour  la  même  raison  celte  vertu  demeurerait 
également  inconnue  s'il  était  possible  que  l'esprit  de 
l'humanité  fut  infiniment  élargi  par  la  philanthropie 
et  la  fraternité  universelle  des  peuples.  On  a  pu 
observer  que    dans   certains    états   d'enthousiasme, 


(18  I  \    riiii  I  i-Mi'iiii     I  mi'oukji  i: 

ilaii'^  It's  a(-(-r>  •!•-  |)liil.iiil  lin>|ii('  aiilnilr  (|iii  «ml  mii\i 
(lc>  ii''\  oliilnms,  l;i  (•(iiimiiiiiiiiilt' (!(•>  I)iciis  il  ('h'  plii- 
.siriii>  lois  (l(''cri''li''('  cl  iiiisc  en  |)ra(i(|iio  :  cl  ce  n  csl 
tillc  l:i  cnii^idt'Tiilioii  de  ses  (It'sMsl  l'ctiscs  en 1 1 si •(|iieiiccs 
(iiii  il  pu  riiiiienei  les  riiiiiili(|iies  iiii|irii(letils  ii  une 
idée  iiieilleure  de  lii  .lusliee. 

Si.  d  iiiiIic  jiiiil.  Li  s(>ei('l(''  ('liid  sur  le  poiiil  de 
sueetniilier.  si  |iiirl<»ul  n'iriiiiieiil  l;i  \i(»leiiee  el  le 
liit'niis  de  lii  )i  1^1  ICC.  loiil  lu  niiiiie  lie  seiiiil-il  pas  ii  lors 
mue  lie  il  ii\  oir  soin  de  liii-iiièine  p;ir  lous  les  iiio\eiis 
ipie  lui  dielci'iiieiil  l;i  Miii|)le  piiideiieeel  I  lillliiiinilé  !' 
—  Supposons  eiieore  un  liouiièle  lioiiiiue  égaré  p;ir 
sa  iMiuivaise  loilinie  diins  une  soen'h'  de  vol''nrs  :  lii 
jii.sliee  n'élaul  plus,  dès  lors,  tl'uue  uldilé  acluellc 
pour  lui  m  pour  le  j)lus  irraiid  nombro.  ileslcorlain 
qu'il  devra  dès  eel  lusliiiil  eoiisuller  son  seul  inlér(M, 
sans  égard  pour  ceux  (jui  ne  mérileni  ni  ses  soins 
ni  sa  considération.  —  i^nlin.  dans  foule  guerre,  les 
lois  niiuliides  (pn  siiecèdenl  à  celles  de  hi  pisliee  soni 
mises  en  [)ralique  pour  I  utdilécllc  [)ius  gr;uid  in;in- 
tagc  de  l'étal  particulier  où  se  trouve  alors  la  société. 

Ainsi,  si  l'on  renverse  à  rextrérne  les  conditions 
où  les  hommes  sont  généralement  placés,  (pie  l'on 
produise  extrême  abondance  ou  extrême  indigence, 
parlaite  humanité  ou  universelle  inhumanité,  par  là 
même,  la  justice  est  rendue  iniilile,  son  essence  est 
donc  détruite  et  elle  n'a  plus  aucun  caractère  d'obli- 
gation pour  le  genre  humain. 
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D'où  nous  [)ouvoiis  concluio  (jiio  les  lois  géné- 
rales (le  la  justice  dépeiidenl,  enlièrenienl  de  I  élal. 
spécial  el  de  la  coiidilioii  dans  les(|iiels  les  lioninies 
sont  placés,  cl  qu'elles  Irouvenl  leur  piincipe  comme 
leur  raison  d'èlre  dans  celle  ulililé  bicnlaisante  (pii 
résulte  pour  la  société  de  leur  stricte  observance. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  règles  parti- 
culières qui  établissent  et  déterminent  véritablement 
lajuslice  nous  sommes  amenés  encore  aux  mêmes 
conclusions.  Non  seulement  l'harmonie  et  Tinlérét 
général  de  la  société  exigent  la  séparation  des  biens 
et  le  maintien  du  droit  de  propriété,  mais  les  lois  qui 
les  régissent  concourent  également  pour  le  mieux 
des  intérêts  individuels  et  de  ceux  de  la  société. 

La  justice  étant  vertu  fondamentale  de  la  Morale 
sociale  doit,  avaid  toutes  choses,  compter  avec  la 
nature  de  l'homme.  Hume  examine  donc  le  rôle  de 
la  justice  dans  les  divers  systèmes  sociaux. 

ÏjQ  théociatisme  qui  veut  altribuer  la  plus  large 
j)ropiiété  au  ])lus  vertueux  en  lellc  sorte  que  «  les 
saints  seuls  hériteraient  des  biens  de  la  terre  ».  doit 
èlre  l'cgardé  comme  chimère  dangereuse  par  le  fait 
de  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  à  discerner  le  plus  ou 
moins  de  vertus  de  cliacun  et  à  le  doter  en  consé- 
(juence.  De  cette  l'orme  de  gouNcrncment  résulterait 
un  état  de  guenc  civile  perpétuelle,  l'absence  de 
perfeclion  enlraînanl  labscnce  de  discipline. 

Le    communisuu'    (pii   a   été   possible  autrefois. 


-o  I.  \    niii.iisdi'iiii:    I  iii:niu(ji  i: 

i»iiis(iiril  il  ('U'  nus  en  |»ialii|U('  à  Sj)iiilc,  ne  I  rsl  plus 
aiii<)Ui'(l  liiii.  Cm  en  ii(liiu'lliiiii  iiiriiic  (|ii  on  pùl 
t'IaMir  lin  nailiiLTc  i\v^  hicns  iii^ourciiscnicnl  cxacl. 
1  ail  cl  le  IraNail,  (|iii  Iniil  la  iiclies.s(*  dos  nations 
njodiMiics.  se  Iroiivcronl  par  là  mrmo  drlnnls  :  cl 
au  lieu  (pic  (picKpics-iins  soient  cnricliis.  la  conunii- 
nautc  cnticro  s'appaiiMiiu  de  plus  en  plus,  i'in  outic 
raiilontc  sans  cesse  nécessaire  pour  t-nliclcnir  la 
parlaite  égîdite  |)i'cniicre  ne  tardeia  pas  à  dé^'énérer 
eu  Iviannic.  Le  coininuiiisinc  eonlicnl  donc  en  lui- 
iiiènie  son  |)iiiicipe  de  destruction. 

Nous  pouvons  conclur(>,  de  ces  exemples  (juc, 
avant  d'clahlir  des  lois  pour  régir  les  propriétés  des 
hommes  il  faut  connaître  et  tenir  compte  delà  nature 
même  de  1  homme,  chercher  avant  tout  les  lois  cpii 
peuvent  être  les  plus  bienfaisanlcs,  les  plus  utiles. 

Tous  les  écrivams  sociologues  considèrent  comme 
le  postulat  de  la  répartition  des  hicns  lintérét  supé- 
rieur de  l'espèce  humaine.  En  effet  la  nature  n'assigne 
pas  de  propriétés  :  le  mien  cl  le  lien  sont  en  quelque 
sorte  résultats  d'un  jugement  à  posteriori  et  l'intérêt 
est  le  seul  lien  qui  puisse  étahlir  la  nécessité  du 
rapport  entre  les  deux  termes  de  ce  jugement. 

Qu'est-ce  que  la  propriété?  Tout  ce  dont  un 
homme  peut  —  et  peut  seul  —  faire  usage.  Mais 
quelles  règles  possédons-nous  qui  nous  permettent 
de  distinguer  ces  objets .►*  Nous  devons  nous  reporter 
à  des  statuts,  des  coutumes,   des  précédents,  cent 
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autres  circonstances  dont  (juclqucs-unes  sont  per- 
manentes et  la  plupart  variables.  Mais  le  principe 
dernier  où  nous  conduise  toujours,  dans  ce  dénom- 
brement, une  analyse  attentive  est  YUtililé  et  le 
bien-être  de  la  société.  Cet  intérêt  est  aussi  le  cri- 
térium qui  permet  de  faire  une  différence  entre  les 
pratiques  arbitraires  et  les  lois.  «  Si  les  intérêts  de 
la  société  nétaient  nullement  en  jeu,  il  deviendrait 
incompréhensible  que  des  mots  articulés  par  autrui 
eussent  assez  de  puissance  pour  changer  la  nature 
de  mes  actions  en  ce  qui  concerne  un  objet  particulier 
aussi  bien  qu'un  prêtre,  par  quelques  formules  réci- 
tées, peut  changer  la  nature  d'un  amas  de  pierre  et 
de  bois  et  en  faire  une  chose  consacrée'.  » 

En  résumé  le  principe  de  la  justice  n'existe, 
comme  pour  la  bienfaisance,  que  dans  lutdité  sociale 
de  cette  vertu.  En  effet  l'existence  de  l'une  et  de  l'autre 
est  étroitement  dépendante  de  celle  de  la  société  : 
elles  sont  inconcevables  en  dehors  de  cette  utilité, 
et  la  mesure  de  leur  utilité  est  exactement  le  crité- 
rium de  leur  mérite  et  de  leur  valeur  morale. 


De  la  Société  Politique. 

Si  chacun  des  individus  qui  composent  l'huma- 
nité avait  assez  de  sagacité   en  lui-même  pour  pcr- 


I.   Vol.  IV,  j).  272. 


-U  I.\     l'IllIOSnPIlli;    TMlidUKM  !•: 

»'c\t>ir.  fil  loii-<  lciii|)>-.  !(•<-  |)iiisMmls  iiilt'ivis  (|iii  le 
(itiili'.iiLiiii'iil  .1  <il»s('r\('i'  les  rri;l('>  «le  l;i  jnslicc  cl  du 
(IkuI  cl  ;i^>-c/  (le  force  Ac  ciiiiiclcic  |i(iiir  |><'isc\  (Tcr 
(laiis  une  iiianlic  Iciilc  cl  |»i(tL;i'cssi\  c  \cis  iiii  iiih'icl 
ir('iu'i;il  iiiciliiil  cl  loiiiiaiii.  —  cl  le  plus  soiixeiil  en 
oniKisilioii  (lircete  à  loiilcs  lc>  iilliraiiccs  d  un  |»l;usii' 
ni'dcliiuii  cl  (I  un  ii\aiiliiue  acliicl.  —  une  Icllc  clinse 
(lu  un  L;t»u\  erncnienl  ou  (|u  une  s(»ci<'l('  |)()lili(|iie 
n  eùl  jainais  ('U-  ei(''(''c.  ni  iii(''iiie jamais  pu  èlre  conçue, 
(iliacuii  cù!  \('cu  sans  ccsvc  en  paix  a\ec  Ions,  en 
(leliois  (lc>  lois.  \  (pioi  l)oii  en  cllet  iculeinenler  el 
lé^ilcrer  noire  lilierU'  naliireile  si.  on  loule  inslancc. 
son  usapjo  ne  poii\ail  cire  (pi  iniiocenl  cl  hienlaisanl  !' 
Il  esl  (le  loiilc  (■\i(lenee  (pie  la  n('cessil('  de  la  créa- 
lion  d  lin  uoin  cinenicnl  a  lrou\('  son  piiiiei[)e  dans 
son  iililiU'  cl  (pie  le  seul  loiidemenl  du  (le\  oir  d  olx'is- 
saïK'C  est  1  a\aiilaue  (jii  il  procure  à  la  so(.'iélc  en  con- 
scrvanl  rordre  cl  la  paix  parmi  les  hommes. 

De  même,  si  loiit  vient  à  considérer  les  rapports 
des  sociétés  entre  elles,  on  doit  recormaîtrc  que,  dès 
(pie  plusieurs  sociétés  politiques  sont  fondées,  une 
nouvelle  série  de  lois  est  immédiatement  reconnue 
nlUc  poui-  assurer  leur  libre  coexistence,  et  qu'elles 
son!  iininédialeineni  promulguées,  sous  le  litre  de 
Lois  des  Nations. 

Les  règles  de  justice,  telles  quelles  sont  mises 
en  vigueur  chez  les  individus,  nesontpas  entièrement 
dilTéienles  de  (x41es  (pii  régissent  les  sociétés  poli- 
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tiques,  l^cs  Iraik's  cl  dos  alliances  sont  passes  enlr(> 
les  riais  iii(]('[)eii(laiils  comme  enlie  les  individus. 
(IcpeiidanI  une  dilïcrence  suhsisle  :  car.  si  les  itidi- 
vidus  ne  peuveul  exislei'  sans  ass(jeialions  el  sans 
lois  |iour  les  régir,  les  sociélés  au  contraire  conli- 
nueraicnl  j)arrailemenl  d'exister  en  dehors  de  lout 
commcjce  les  unes  avec  les  autres  et,  jusqn  à  lui 
certain  [xjiut.  dans  nn  état  de  gtierre  générale. 

L'observance  de  la  justice  est  donc  moins  rigou- 
reuse parmi  les  sociétés,  par  le  fait  que  son  utilité 
est  proportionnellement  moindre  (pie  parmi  les 
individus. 

Au  point  de  vue  social,  le  mérite  el  le  démérite 
des  qualités  morales  sont  considérés  proportionnel- 
lement à  leur  utilité  en  vue  de  la  conservation  et  du 
progrès  de  la  société. 

La  chasteté,  étant  plus  socialement  utile  chez  les 
fenunes  que  chez  les  hommes,  l'inlidélilé  de  la  leinme 
est  considérée  comme  plus  grave  que  celle  du  mari. 
L'(jj)inion  ici  s'érige  en  véritable  loi  '. 

Il  est  utile  ici  que  l'opinion  publique  seconde 
laction  (\c  la  justice,  car  si  les  remmes  pouvaient 
prévoir  que,  après  un  certain  temps  écoulé,  lindul- 


t.  C  esl  la  iiiriiic  |)i'ii.s('c  ([lia  cxiiriinre  Kciimii  cm  lui  (li)nn:iiiL  un 
chani[i  plus  vaste.  «  La  naliirc  a  inlc'rrl  à  ce  (juc  la  Icmmo  soit  cliaslc 
cl  à  ce  que  1  lioirimc  ne  le  soit  pas  trop.  De  là  un  ensemijlc  d'opi- 
nions qui  couvre;  d'infamie  la  feninie  non  chaste  et  frappe  presque  de 
ridicule  l'iiomnie  cliasle.  El  l'fjpinion,  quand  elle  est  profonde,  olisti- 
née,  c'est  la  nature  im'iuc.   »  (/hnl.  p/iil..  [).   ^q.) 


•j  '\  I  \    i'im.(i><triiii:    iiikhhmm  i; 

giMicc  leur  serait  accjiiisc,  il  csl  ('•nkIciiI  (|iic  si  leur 
plaisir  les  v  ponssail,  elles  leiileraieiil  iialurelleiiient 
il  a\aiu'er  ce  inomeiil  el  eoiisidéreraieril  (1rs  lors 
eoiniue  moins  ^ravc  l'iiiiVuclioii  au  devoir  tjiie  leur 
impose  la  soeu'lé. 

|)iins  lin  mriiic  ordre  d  i(l('es,  1  iiieesie,  ('laiil  plus 
aisé  (Ml  iiKMiie  Iciups  (pie  plus  pernieieiiN  ,  est  consid(3ré 
par  ro|)iMioii  eoiiiiiie  d  aiilaiil   |)liis  hlàmahle. 

|)e  tous  .leiiips  1  opinion  ;i  eu  ses  lois  (pu  ont 
complété  l  action  de  la  jiislice  pour  le  [)lus  grand 
bienfait  des  sociétés. 

L  indiscrétion,  le  vi(d  de  la  cororesjiiidance,  (pii 
peuvent  nuire  aux  bons  rapports  des  individus  sont 
regardés  comme  criminels,  et  entraînent  la  déconsi- 
dération [loiir  tout  liomiiie  (pii  s'en   rend  coupable. 

Le  fait  (pi'aucune  société  ne  saurait  subsister  si 
elle  n'était  soumise  à  (piekpie  sorte  de  justice  est 
rendu  plus  manifeste  si  Ion  considère  les  associations 
de  malfaiteurs.  C'est  un  fait  maintes  fois  constaté 
que  tous  individus  unis  contre  la  justice  établie, 
commencent  par  se  soumettre  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude  à  une  justice  particulière  et  souvent 
plus  implacable  que  l'autre. 

Les  jeux  mêmes,  qui  sont  des  associations 
momentanées,  ont  leurs  règles  et  leurs  lois  (|u"on 
ne  saurait  enfreindre  sans  détruire  leur  essence 
même  puisqu'elles  leur  sont  intrinsèquement  utiles. 
Le    meurtre    organisé  doit  avoir  aussi   ses    statuts, 
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ses  maximes  et,  jusqu'à  un  ccrtaiu  point,  l'idée 
de  la  justice  et  de  l'honneur.  La  guerre  a  ses 
lois  aussi  bien  que  la  paix  :  et  même  parmi  les  duel- 
listes, les  boxeurs,  il  existe  un  code  de  principes 
fixes.  L'intérêt  commun,  l'utilité,  tel  est  le  «  stan- 
dard ))  du  Juste,  qui  unit  les  adversaires  et  qui 
domine  les  luttes  des  partis. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  toute  société,  toute 
association  dliommes  commence  par  une  alliance, 
des  lois,  un  contrat  quelconque  suivant  l'idée  de  la 
justice,  qui,  intrinsèquement  utiles  à  son  existence 
et  à  sa  permanence  sont  considérés  et  observés  en 
raison  directe  de  celte  utilité. 

Pourquoi  l'Utilité  plait. 

11  semble  si  naturel  de  louer  les  vertus  sociales 
en  raison  de  leur  utilité  que  l'on  s'attendrait  à  trou- 
ver ce  principe  chez  tous  les  moralistes  comme  le 
fondement  solide  de  leur  dialectique  et  de  leurs 
recherches ' . 

Toutes  choses  de  la  vie  pratique  sont  adoptées 
et  louées  pour  cette  seule  raison  d'utilité.  Un  édifice 
dont  les  portes  seraient  de  forme  carrée  au  lieu  de 
rectangulaire,  choquerait  le  goût  :  et  cela,  non  pas 
en  raison  de  l'habitude  que  nous  avons  de  voir  des 

I.  Vol.  IV,  p.  a85. 


•jfi  I  \    niii  ((SMi'iiii;    I  iii'onKH  i: 

|)oi'l('s  (•;int'i'>.  iii;iiv  |).ii(('  (|ii('ll('--  ne  scnil)l('i;iiciil 
pas  s  ;i<lii|ili'i'  iiiii^i  il  l;i  iiii'ini'  du  coips  liiiiiiiiin  ;i 
l'ilsa^f  (liitiiH'l  elle--  soiil  (lis|  hk'is.  Il  n  \  a  |»as  licil 
(le  s  «'loiiiit'r  (l;i\  aiiliiLîc  ilc  ici  n  »ii  \  cr  une  caiisalilc' 
scuiltliililr  (liiiis  la  \  ic  innralr  :  ()n  iiii  iikIinkIm.  doiil 
le  caraclric  cl  la  coiuliiilc  >>(»iil  en  ()|)|)(isil  loii  a\c('  le 
|)  iii  ritiiclioiiiiciiiciil  (le  lit  s(»ci('l('  <»ii  (iaimcrciiv  cl 
iiiiimIiIc  à  ceux  (|iii  (iiil  coiniiici'cc  a\ccliii.  dcNicniic 
par  cr  seul  liiil  un  (il>|cl  i\i-  d('-sap|)i'()l)alioii  cl  de 
dci^oùl.  il  II  \  a  lieu  là  (pu  dt»i\  e  siirprcudi'c  un  ciili- 
(pic  allciilil.  Il  sciiiMc  i\i)\\r  [x'ii  doulciix  (jiic  ce  soil 
la  diHicull('  Av  c<<usci\cr  aux  olVcIs  de  rulililc, 
c'csl-à-dire  aux  aciioiis  liuiiiaïucs.  leur  valcui' olîjcc- 
liNc.  (pu  ail  rciciiu  pis(|u  ici  le  uioralisic  cl  lait 
cuip(H'li('  iU'  laiic  à  ce  principe  la  piul  (pu  lui  csl  due. 
|)e  I  ulililéc()iisi(l('i  ce  coin  me  coud  i  lion  des  vciius 
sociales,  quelques  seeplicpies  oui  iiileré  (pie  loiile 
dislmclioii  inoialc  de\ail  IrouNcr  sou  jxiiicipe  dans 
I  ('ducal  I  ou.  ui\  cillée.  [)Uis  soiileiiuc  par  I  ml  des  j)oli- 
licieus  alin  de  rendre  1  lioinine  vramienl  sociable, 
c  esl-?i-dired  enchaîner  sa  férocité  naturelle,  emieuiie 
de  luule  société.  Sans  doute  l'éducation  peut  a\(jir 
imc  puissante  influence  sur  les  sentiments  d'attirance 
cl  de  répulsion  qui  décident  des  actes  et  peut  môme 
engendrer  un  sentiment  nouveau,  par  analogie,  en 
ime  occasion  nouvelle,  ^lais.  pour  créer  le  premier 
de  ces  seulimcuts.  axant  toulc  aiialo::ic  cl  en  quelque 
sorlc   a\aul    (oui  jugemenl.    il    lallait    qu'il    existât 
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(l('jà  ;i  l'étui  de  \irliialilé.  puisque  l'  <<  esse  ))  est  une 
suite  (lu  ((  possc  ».  le  principe  est  antérieur  histori- 
quement à  lapplication. 

Les  sceptiques  s'appuient  donc  ici  encore  sur  un 
argument  qui  leiu"  est  ciier,  sur  un  diallèle. 

((  On  doit  donc  reconnaître  que  les  vertus  sociales 
possèdent  une  beauté  et  une  séduction  naturelles, 
qui,  étant  antérieures  à  toute  éducation,  les  recom- 
mandent immédiatement  à  l  estime  des  hommes 
simples  et  s'attirent  leur  afieclion.  Et,  comme  l'utilité 
publique  de  ces  vertus  est  la  principale  circonstance 
d'où  elles  dérivent  leur  mérite,  il  suit  de  là  que  la 
fin  quelles  poursuivent  doit  nous  être  agréable  en 
t|uelque  manière  et  prendre  possession  de  quelque 
alTection  naturelle  :  elle  doit  plaire,  soit  par  des 
considérations  égoïstes,  soit  par  des  motifs  plus 
généreux  ' .  » 

Hume  fait  donc  le  procès  des  morales  égoïstes  : 
il  s'efforce  de  montrer  que  ce  n'est  que  le  défaut 
d'analyse  qui  a  em|)cché  si  longtemps  les  moralistes 
les  plus  sévères  de  l'anticpiité  de  percer  la  trame  dé- 
cevante jetée  par  les  sceptiques  sur  les  principes  et 
les  motifs  premiers  de  nos  actions.  En  effet,  la  louange 
ou  le  blâme  que  nous  accordons  sans  cesse  à  des 
choses  (pii  nous  sont  parfaitement  étrangères,  telles 
que  les  actes  des  anciens,  les  héroïsmes  éloignés,  la 

I,  Vol.  IV,  p.  288. 
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i,M;m<lt'iir  tlAiiic  ^\c  nos  cmiciiiis  iiirrncs.  dunl  les 
rrcils  ou  les  iicics  nous  cMiiouvoiil  {^'ôiuMniscineiil 
cl  (le  la  façon  la  |>liis  ('vidcminonl  (h'siiih'rossrc 
|niis(|ii('.  (Ml  ccrlaiii^  cas,  ces  acics  |)cii\cnl  nous  cli'c 
(h'J'aNoiahlcs  on  ninsiMcs,  prouNcnt  snlVisaniniciil 
(|n  il  c\is(c.  -1  I  onirnic  des  aciions  lininanics.  anirc 
chose  (juc  la  lonclion  d Un  instinct  égoïste,  (|n  un 
ini'luclahic  calcul  d  inli-rcl. 

L  iililiU'  csl  donc  aurcablc  en  soi  el  elle  enli'aîne 
notre  approbation  nécessairement  et  a  priori.  Il  nous 
reste  maintenant  à  voir  en  cpioi  et  à  qui  une  chose 
peut  cire  niilc  (raj)rès  cette  définition.  Mais  nous 
venons  de  dcnionirer  qu'elle  ne  pouvait  lètrc  seule- 
ment à  1  individu,  il  faudra  donc  qu'elle  le  soit  à 
autrui  dans  le  même  tem[)s,  c'est-à-dire  à  ceux  dont 
lecaraelèie  ou  laclion  approuvés  servira  les  intérêts 
sous  une  même  condition  :  dOii  il  suit  que  ce  caractère 
ou  cette  action,  bien  ([u'extérieurs  à  nous,  ne  nous 
sont  jamais  totalement  indifférents. 

A  l'aide  de  ce  principe  nous  allons  maintenant 
pouvoir  découvrir  un  nouveau  critère  de  valeur 
morale  pour  toutes  les  actions  humaines. 

((  L'utilité  est  un  moyen,  une  tendance  à  une 
fin  déterminée  :  et  c'est  se  contredire  dans  les  termes 
que  d  affirmer  que  quelque  chose  nous  séduit  comme 
moyen,  lorsque  la  fin  attendue  ne  nous  touche  en 
aucune  manière.  Si  l'utilité  est  une  source  de  senti- 
ments moraux  et  s'il  est  prouvé  qu'elle  peut  exister 
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en  dehors  de  rinlérct  particulier,  il  l'audja  hien 
accorder  que  toute  chose  qui  contribuera  au  bien- 
être  de  la  société,  se  recommandera  directement  à 
notre  approbation  et  à  notre  bonne  volonté.  C'est  là 
un  principe  qui  doit  entrer  largement  en  ligne  de 
compte  dans  la  recherche  de  l'origine  de  la  Morale. 
Et  qu'avons-nous  besoin  de  nous  attacher  à  des 
systèmes  abstraits  quand  celui-ci  nous  apparaît  si 
proche  et  si  naturel?  »  '. 

L'individu  est  donc  heureux  par  une  sorte  de 
réflexion  et  en  participation  du  Ijonheur  du  plus 
grand  nombre.  Nous  pouvons  surtout  reconnaître 
ce  fait  dans  la  communion  d'idées  qui  s'établit  entre 
des  individus  réunis,  dans  ce  que  Ion  a  appelé 
((  l'esprit  des  foules  ».  Chaque  fois  que  nous  entrons 
en  contact  avec  une  agglomération  quelconque 
d'individus,  nous  jouissons  de  ses  joies,  nous  souf- 
fi'ons  de  ses  peines  :  il  se  forme  aussitôt  un  esprit  de 
synthèse  qui  domine  la  masse  et  qui  est  la  manifes- 
tation imposante  d'une  morale  forte,  dont  participe, 
à  son  insu,  chacune  des  unités  qui  la  compose. 

C'est  ainsi  que,  au  théâtre,  nous  nous  subjecti- 
vons  la  vie  des  personnages  en  scène,  nous  nous 
attribuons  les  caractères  fictifs  qui  nous  sont  pré- 
sentés, nous  espérons  cl  nous  craignons  avec  le 
héros  du  poète  ;    et  si  ([iiehjne  événement  contrarie 

I .  Vol.  IV,  p.  2(j3. 
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ses  tit'siis.     ll(lll^  Miininc^    itiii|>Ii^   (1;iii\I('I('   cl    iiiiiis 

SOIlilVollS   M\(-(-    lui. 

Nitu«;  niciioiiv  un  ('i:;il  iiiN'rrl  (l;iii^  les  ('\ ('iicmcnls 
(lui  allcclcnl  le-'  |»cu|>lc>  \t>i>iu>  cl  iiiciiic  (liiii->  ccu\ 
(lui  oui  ;illc(l('  les  |)cu|>lcs  aiiciciis  liir^(|uc  cc>  ('\('uc- 
iiiciils  nous  son!  (I(''|)ciu(s  iiNcc  une  siillisiiiilc  apiiii- 
rciicc  (le  \('iilc.  l'.ii  loulo  ciici  iiislauecs  nous 
ra|t|)(iilnuv  à  iioiis-uicincs  les  iiii|ti'es>i()iis  d  nul  nu  : 
à  Ici  [xuiil  (|u  il  nous  aiiiNc  iiièiiie  do  soiillVir  des 
(K'-laiils  des  ('liaugers.  des  |)a>sauls  (|ue  nous  rciicdU- 
Ircuis  par  hasard,  de  ciaiiidre  pour  eux  cl  de  les 
eveuser  eu  iious-iu('iues. 

(i  Si  l'on  peut  supposeï- un  indu  idii  assez  insen- 
sible el  d  uii  (''goïsnie  assez  ('Iroil  pour  n  être  en  rien 
alTeclé  [)ar  le  ri'eil  <ui  l'iinaue  de  la  lélieih'  el  de  la 
uus(>i°e  liuiuaiiie.  ou  adiiiellra  doue  aussi  (pi  d 
demeurera  (^'i^aleiueul  indiirérenl  aux  images  du  viec 
el  de  la  verlu  :  car  il  est  de  lail  (pi  un  xil'  seiiliiiieul 
des  intérêts  de  notre  espèce  est  toujours  accompagné 
d  un  sentiment  délicat  de  toute  distinction  mo- 
rale'. » 

Dans  cette  indilïércncc  supposée  et,  eu  (piehjue 
sorte,  idéale  des  intérêts  dautrui,  1  égoïste,  même 
alors,  cherchera  plutôt  à  nuire  le  moins  possible  à 
aulriii.  El  si  eel  liuuiauilarisiue  latent,  el  pour  ainsi 
dire    iustruelif.    est    capable,    en  beaucoup    de   cas 

I .  ^  ol.  I\  ,  [).  a()Ç). 
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d'influencer  nos  actions,  il  devra  donc  toujours  avoir 
qutdque  autorité  sur  nos  sentiments  et  nous  impo- 
sera sans  cesse  et  à  notre  insu  une  approbation  géné- 
rale de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  la  société  et  une 
égale  répulsion  pour  ce  qui  lui  sera  nuisible  ou 
simplement  dangereux. 

Une  créature  qui  serait  parfaitement  méchante 
ne  serait  pas  seulement  indilTérente  au  vice  et  à  la 
vertu  :  mais  tous  ses  sentiments  seraient  faussés  en 
telle  sorte  qu'ils  devraient  aller  sans  cesse  à  l'en- 
contre  de  ceux  qui  prévalent  dans  toute  1  espèce 
humaine.  Lne  telle  créature  semblerait  monstrueuse 
par  cela  seul  qu'elle  serait  ou  prétendrait  être  nui- 
sible aux  intérêts  de  la  société. 

Ainsi,  sous  quelque  aspect  qu'on  envisage  le 
sujet,  la  valeur  accordée  aux  vertus  sociales  apparaît 
sans  cesse  uniforme  et  découle  principalement  de  ce 
respect  que  le  sentiment  naturel  de  bienveillance 
nous  engage  à  entretenir  pour  les  intérêts  de  l'espèce 
humaine  en  général  et  de  la  société  particulière  à 
laquelle  nous  appartenons.  Si  nous  étudions  les 
caractères  intrinsèques  de  la  nature  humaine,  telle 
qu  elle  se  manifeste  dans  l'expérience  de  chaque 
jour,  nous  devons  considérer  comme  impossible  a 
priori,  pour  une  créature  telle  que  l'homme,  de 
demeurer  totalement  indifférente  à  la  misère  ou  au 
bien-être  de  ses  semblables  et  de  ne  pas  prononcer 
spontanément,  et  quand  aucun  motif  particulier  ne 

Lechartier.  g 
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l;illiit'  il  iiii  (('lit'  (le  |ii('l('icii(('  î\  lin  miiIic.  iiiic  ce 
(|ili  Ifiid  ;iii  Iticii-rlic  iji-iH-iiil  csl  |)uii.  (iiic  ce  (lui 
It'iid  an  iiiallicnr  :^('ii('iiil  ('>l  inaiiNals —  cl  ceci  sans 
anirc  ((ni.Mdt'ialion.  Nous  Icnoiis  ici  les  |)rcini('rs 
cl('-incnls  (I  lin  cnlcnnin  iiKual.  lA  il  nous  csl  ncr- 
iiii^  (le  loriiniler  (|ne.  à  inesnre  (|ne  ce  seiiliinenl 
Itieincillanl  de  I  iii(li\idii  scia  d('\  elonnc,  sa  c(»nce|)- 

I pins   on    moins   mnc  de    leur    misère  on  de   leur 

iiien-èli'e  cl.  en  eonsé(jiicnce,  sa  cciisnre  on  son 
a|)|)iol)alioii  cKiîIra  proporlioimellemenl . 

(ioiisidérons  maiiilcnunl  le  snjel  a  |)oslciioii  cl, 
envisa<:;oanl  les  coiist'quoiccs,  (Icinandons-nous  si  le 
méiile  allaclié  à  (onle  \erlii  sociale  ne  découlerait 
[)as,  dans  une  lai'ge  mesure,  du  senlimcnl  (\'/iti- 
nniiiih'  (jii  il  éveille  clie/  tous  ceux  (jui  eu  soûl 
lémoins.  Il  seinhic  (|uc  c"esl  uu  fail  d'expérience  que 
la  circouslauce  d'ulililé  soil  une  source  de  louau^^e  cl 
d  approbaliou,  qu'elle  entre  constamuieut  eu  ligne 
de  compte  dans  toute  décision  morale  au  sujet  du 
mérite  ou  du  démérite  d'une  action,  qu'elle  soit 
la  condition  de  ce  grand  respect  payé  à  la  justice,  à 
la  fidélité,  à  riionneui-,  à  la  chasteté  et  aux  autres 
verlus  sociales,  telles  que  la  pliilaulrophie,  la  généro- 
sité, la  charité,  la  compassion,  l'alTabihté,  en  un 
mot  qu'elle  soit  «  la  base  solide  de  toute  morale 
humaine  ».  Il  paraît  évident  que  la  considération  de 
notre  intérêt  propre  n'entre  en  aucune  manière  dans 
l'approbation  que  nous  donnons  aux  vertus  sociales  ; 
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mais  que  celles-ci  éveillent  un  senlmionl  d  un  genre 
particulier  et  iininancnt  en  chacun  de  nous,  un  sen- 
timent de  bienveillance  et  d'altruisme  qui  nous 
porte,  en  dehors  de  tonte  considération  personnelle, 
à  désirer  sans  cesse  le  plus  grand  bien  public  et  le 
maintien  de  la  paix  universelle. 

Il  ne  peut  se  faire  en  effet  que  quelque  chose 
nous  plaise  comme  moyen  à  une  fin  dès  lors  que 
cette  fin  nous  serait  totalement  indifférente  ;  car  il  y 
y  aurait  là  contradiction  dans  les  termes.  Cependant 
c'est  un  fait  d'expérience  que  tout  ce  qui  tend  an 
bien-être  de  la  société  n*a  jamais  cessé  d'être  tenu 
dans  la  plus  haute  estime.  D'oii  nous  devrons  con- 
clure que,  jDuisque  les  intérêts  sociaux,  alors  même 
que  les  sociétés  qu'ils  concernent  nous  sont  les  plus 
étrangères,  ne  laissent  point  pourtant  que  de  nous 
affecter  en  quelque  manière,  c  est  donc  que  nous 
éprouvons  pour  ces  sociétés  un  sentiment  spontané 
de  sympathie,  une  conscience  obscure  de  solidarité 
humaine  :  ce  sentiment,  nous  pouvons  le  nommer 
la  bienveillance  ou,  plus  précisément  la  charité,  et 
dire  qu'il  accompagne  implicitement  toutes  nos 
connaissances  sociales,  tous  nos  jugements  moraux. 

Sur  les  qualités  utiles  à  nous-mêmes. 

Les  jugements  que  nous  portons  sur  les  qualités 
soumises    à  notre  appréciation  sont  fondés,    nous 
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I  a\  tiii>  \  II,  Mil  Ici  II  iililil('.  c  csl-ii-diic  sur  raNiiiila^c 
(111  rllfs  (lt)i\('iil  |)r()(-iii'(-!'  il  IiikIinkIii  (|iii  nous 
occtiix'.  l/iilisciKT  (II'  CCS  (|iialilt's  a\aiilaj4('iiscs  csl 
regarde  coniiiic  une  i!n|>crlecli(iii.  eoinine  un  \ice. 
I*iiis(|iie  ces  a\anla|^'es  soiil  l'clalilsaux  iikIinkIiis,  il 
ne  neiil  donc  \  a\  oii' de  (|iialiUM|iii  soil  inlnMsè(|U(>- 
incnl,  en  soi,  ahsoliiineiil  Màniahlc  on  ahsoluinenl 
diinu'  de  l()iian''e.  l'.l  ce  ne  peiil  ('Ire  en  aiicnne  iiia- 
nière,  coiiiiiic  Tonl  \oidii  (|iicl(|iies-iiiis.  noire 
égoïsinc.  nn  éi^oïsnic  ri'llevc.  (jui  di'Ieniiuie  ces 
jugemciils.  Nous  associons  les  idées  de  la  possession 
de  ces  (jualilés  à  des  idées  de  irnssile  el  de  honheur 
el  c'est  la  |)révision  de  la  joie  ou  du  Irioniplie  qui 
é\eille  en  nous  un  sentiment  plaisant  de  sympathie 
el  d'humanité.  Il  n'est  guère  possible  de  concevoir 
un  lioniine  qui,  dans  un  état  d'exotérismc  et  de  par- 
lai le  indilVérence  par  rapport  à  deux  événements  — 
dont  la  production  serait  cependant  dépendante  de  sa 
volonté  —  el  (pii  de^  raient  avon-  deux  fins  oppo- 
sées, puisse  délibérément  faire  choix  de  celui  des 
deux  dont  les  conséquences  devraient , être  les  plus 
lunestes  à  ceux  de  qui  les  intérêts  seraient  en  jeu. 
Quelque  égoïste  que  puisse  être  sa  nature  et  toutes 
choses  lui  étant  rigoureusement  indifférentes,  il 
décidera  naturellement  au  mieux  des  intérêts  des 
autres.  Le  dilettante  agissant  le  mal  «  pour  le  mal  » 
est  donc,  suivant  Hume,  inconnu  sinon  chimérique. 
Cette  distinction  entre   1  utile  et  le  nuisible  est 
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précisément  la  même  que  la  distinction  entre  le  bien 
et  le  mal,  entre  le  vice  et  la  vertu  dont  le  principe  a 
été  si  souvent  et  si  vainement  cherché.  Et  dès  lors 
que  les  sentiments  de  l'utile  et  de  la  vertu,  du  nui- 
sible et  du  vice  nous  apparaissent  toujours  déter- 
minés par  les  mêmes  objets,  nous  devons  logique- 
ment conclure  qu'ils  se  confondent  à  leur  origine. 

Il  serait  superflu  de  vouloir  prouver  par  le  rai- 
sonnement que  les  qualités  utiles  à  leur  possesseur 
entraînent  l'approbation  et  leur  contraire  le  blâme  : 
l'expérience  de  chaque  jour  le  prouve  suffisamment. 
Nous  pouvons  remarquer,  par  exemple,  que  la  dis- 
crétion est  la  qualité  la  plus  utile  pour  mener  à  bien 
toute  entreprise  avantageuse,  toute  négociation  avec 
autrui  :  c'est  par  elle  que  nous  donnons  1  attention 
nécessaire,  que  nous  découvrons  les  moyens  les  plus 
sûrs  pour  la  réussite  de  l'affaire.  Chez  l'homme 
d'état,  la  discrétion,  la  prudence  ne  sont  plus  seule- 
ment des  qualités  mais  de  véritables  vertus.  De 
même,  pour  celui-ci,  le  caractère  le  plus  vertueux 
serait  encore  celui  ([ui  serait  le  plus  exempt  de 
passions,  qui  saurait  employer  à  propos  l'esprit 
d'entreprise  et  s'accommoder  sans  cesse  à  toutes 
circonstances. 

Toute  vertu  étant,  médiatement  ou  immédiate- 
ment, avantageuse,  il  suit  de  là  que  si  les  hommes 
avaient  une  force  d'âme  suffisante  pour  n'agir  qu'en 
vue  de  la  plus  grande  somme  de   bonheur  possible 
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et  |)(»iir  |)r('rt'rcr  rc  Ixinliciii'  ;is<iir(''  iiiiiis  ('Ioilîik'  U  un 
|)liii>>ir  ('|)li('m('r('  jnucliiiiii.  il  ii  s  ;iui;iil  |iliis  de  \  icc 
sur  \a  Iciic. 

Tous  in»s  |iii;cniciils.  |(»ulcs  nus  (i|)nii(iii>  sunl 
rttiiiK'fs  sni\  iinl  ccllo  ;i|)('i(t'|)li(iii  de  I  iililih'  en  ce  (|iii 
l'onccrnc  leur  n|i|(l  pii'scnl.  (  ioniincnl .  en  cncl. 
nouninns-nous  diic  a  |)ii(tri  (|ii  iiii  c-^itril  \  li  cl  (l('ci(l('' 
csl  |)i-('rcruljlc  à  uncs|iril  (>l)liis  :  (|ii  un  cspnl  iiiNcnlir. 
a|)|tli(|U('.  (lu'un  jugcmcnl  sur.  en  un  mol  (|ii  une 
lounuirc  d'cspril  qu('l('f)ii(|n('  csl  l)oiinc.  de  jHclV-- 
rciico  à  une  aniro  qui  lui  csl  coiilrairo,  si  noire 
jngciiicid  n'clail  pas  déjà  le  résiillal  d'expériences 
(uii  nous  oui  lad  eoiinaîlri'  celles  (]e  ces  (piailles 
opposées  (jui  icndeni  I  lionnuc  [)lus  loil  dans  la 
vie.  (jiii  le  nicllciil  mieux  à  inènrie  de  réussir  en 
toute  enlreprise. 

C  est  encore  rexpéiience  qui.  en  nous  montrant 
toutes  les  conséquences  qui  peuvenl  résulter  de  la 
possession  des  diverses  qualités,  jious  empêche  de 
considérer  comme  vices  ccriaines  de  ces  qualités 
qui,  à  un  jugement  superficiel,  devrait  à  priori  sem- 
bler nuisibles.  C'est  ainsi  que  le  fait  de  posséder  un 
sens  délical ,  d  éprouver  facilement  de  rentliousiasme, 
—  phénomènes  qui  sont  loin  d  a\oir  l'utilité  pra- 
tique de  ce  qu  on  appelle  le  sens  commun  —  cepen- 
dant, par  les  compensations  secondaires  telles  que 
la  tendresse  et  l'admiration,  qu'ils  procurent,  ne 
sont   pas   tombés    dans  le  discrédit  général,    sinon 
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dans  le  mépris  piihlic.  Mais  il  ne  faudrait  poul-èlie 
pas  chercher  bien  longtemps  pour  reconnaître  ([ue 
ceci  même  peut  arriver  parfois  encore. 

Ici  comme  partout  les  premières  apparences 
peuvent  être  trompeuses,  et  il  est  difficile,  dans  une 
voie  spéculative,  de  distinguer  la  part  de  mérite  qu'il 
convient  d'attribuer  aux  vertus  que  1  on  pourrait 
appeler  égotistes  —  telles  que  la  tempérance,  la  so- 
briété, la  patience,  la  persévérance,  la  constance,  la 
prévoyance,  l'ordre,  l'adresse,  la  discrétion,  la  pré- 
sence desprit,  la  rapidité  de  conception,  la  facilité 
d'expression,  etc.,  —  et  jusqu'à  quel  point  ce  mérite 
peut  égaler  celui  que  nous  reconnaissons  générale- 
ment aux  vertus  sociales  de  Justice  et  de  Ciharité. 
Sans  doute,  nous  avons  pu  dire  que  tout  ce 
qui  tendait  au  bien-être  de  la  communauté  était 
recherché  et  estimé  à  cause  de  cette  utilité,  de  cet 
avantage,  dont  chacun  participe.  Cependant,  comme 
d'autre  part  les  qualités,  que  nous  avons  appelées 
égoïstes,  parce  qu'elles  profitent  qu'à  ceux  qui  les 
possèdent,  sont  encore  estimées  et  louées  par  ceux- 
là  même  qui  ne  les  possèdent  pas,  il  faudra  donc 
bien  admettre  que  le  bonheur,  pas  plus  que  la  misère 
des  autres,  ne  nous  est  entièrement  indifférent  ;  mais 
que  le  spectacle  de  ce  bonheur,  «  tel  qu'un  rayon  de 
soleil  ou  l'aspect  des  campagnes  fertiles  »,  nous 
communique  sans  cesse,  dans  ses  causes  ou  dans 
ses  effets,  une  secrète  joie  et  une  satisfaction  natu- 
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icllc;  lu  \iir  (if  la  srcoiidc,  iiii  i'()iili'iiii-<-.  ((  (-oiiniic 
lin  IIIIIIJ4C  oi'iii^ciix  1)11  coininc  I  iisncci  (lune  Icirc 
iii^'ialc  >>.  jcllc  sur  nos  |)('iis(''('s  un  lourd  \oilc  de 
liisicssc  cl  de  undiincolic. 

Dans  un  aiilic  ordic  (Ik^'cs.  jluinc  icclicrclic  les 
causes  (]{'  I  cslinic  cl  i\{-  I  adiniralion  (|iic  nous  nro- 
Icssons  |)onr  la  iicaiih'  cl  la  foicc  coinorcllcs  ;  cl  d 
s(>  |)laîl  à  conslalci'  (|uc  ces  causes  soiil  les  iikmiics 
(|uc  celles  (|iii  foui  iiaîlrc  iiolic  es|iiue  pour  les  vér- 
ins (luij  a  d(''|à  eu  I  occasKui  d  ('liidier. 

La  l)eaul('  du  corps  n  a  cess('  d  ('-(rc  Ioik'c  (le  loul 
IcMiips.  à  cause  (juo  1  liaiinonic  des  piopoilious  (jui 
couslilue  celle  l)eaulé  est  aussi  ce  qui  dénoie  lu  force 
virile —  dont  l'ulilité  n'est  pasconleslablc.  On  remar- 
([ue  égalcnienl  (pie  la  force  virile  cl.  par  suite,  la 
l)eaul(^'  maie,  a  ôic  leniie  (>n  eslinie  d'autant  plus 
grande  cju'cllc  éhiil  plus  utile.  (Vesl  ainsi  (pie,  dans 
I  aiili(piil('.  alors  (]ue  le  sort  des  combats  dc'pendail 
principalenienl  de  la  Ibire  individuelle  des  chefs  et 
des  comballanls.  la  hcauU'  ('lail  consid(5r(5e  par  les 
poètes  et  les  historiens  à  1  égal  dune  véritable  vertu  : 
nous  voyons  ainsi  que  Homère,  Xcnophon,  A  irgile 
en  font  un  sujet  constant  d'éloges. 

Dans  les  arts  d'architecture,  de  sculpture  et  de 
peinture  la  (pialité  maîtresse  que  nous  recherchons 
et  qui  guide  notre  admiration  est  l'équilibre  des 
figures  :  car  l'équilibre  d'un  monument,  d'un  arbre, 
d'une  figure  quelconque  est  la  qualité  la  plus  utile, 
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la  plus  essentielle  à  hi  réalité  ou  la  virtualité  de  ce 
monument  ou  de  cette  figure  :  le  défaut  d'équilibre 
impliquant  la  chute  et.  comme  conséquence,  la 
souffrance,  nous  est  insupportable. 

Si  nous  nous  demandons  d'où  provient  le  res- 
pect qu'on  accorde  à  la  richesse  ou  à  la  puissance, 
nous  n'en  pouvons  trouver  de  meilleure  raison  que 
le  plaisir  intime  que  suscitent  chez  le  spectateur  les 
images  de  prospérité,  d'abondance,  d'aise,  de  bon- 
heur, dautorité  et  de  satisfaction  de  tout  désir  et  de 
tout  appétit.  Etl'égoïsme  que  quelques-uns  affectent 
de  considérer  comme  la  source  de  tous  nos  senti- 
ments serait  absolument  insuffisant  pour  expliquer 
ce  fait.  Car,  s'il  est  certain  que  chacun  de  nous  dé- 
sire la  richesse  et  la  puissance  pour  lui-même  et 
comme  moyen  de  satisfaire  tous  ses  appétits,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  si  tous  nos  sentiments  dé- 
pendaient de  notre  égoïsme,  la  vue  de  la  prospérité 
d'autrui  ne  pourrait  éveiller  en  nous  qu'un  senti- 
ment de  notre  propre  infériorité  et  par  conséquent 
un  sentiment  de  jalousie  de  ne  point  posséder  ce 
qu'il  possède,  sentiment  qui  ne  serait  lui-même  que 
corollaire  d'un  sentiment  spontané  de  haine  envers 
celui  qui  possède  ce  que  nous  n'avons  pas.  D'où 
nous  pouvons  conclure  réciproquement  que  l'estime 
que  nous  inspire  toujours  la  richesse  naît  d'un  sen- 
timent de  sympathie  naturelle  et  d'une  anticipation 
désintéressée  des  satisfactions  et  du  bonheur  de  la  n  ie. 


!)'» 
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Sur  los  qualités  immédiatement  agréables  à  nous-mêmes. 

Toiil  le  monde  ;i  |)ii  ('|H(tii\  cr  lii  sahsliiclioii  (jiic 
l'ail  naître  en  lonle  oceiiricnce  une  iraîl»'  'le  lionne 
e(nn|)a::iiie.  (jiielie  (li'leiilc.  (|nel  icjxis.  (|iielie  eon- 
sojallon  paifois  aussi,  elle  pmeiire  an\  mélancoli- 
(ines.  à  Ions  les  ((  sonllVanls  de  l'ànie  ».  De  ce  iail 
lions  |)()n\<)ns  donc  eonce\oir  (|n  il  exislc  ii-ne  aiilre 
séiii'  de  ([iialilés  de  l'cspril,  les(|iiclles.  sans  èlre 
ahsohiineiil  uliles  à  la  coiminiiiaiilc'  ni  à  eelni  (|in 
les  possède,  cependant  dispose  généralenienl  l)ieii  en 
sa  laNeur  et  lui  proenrc  amilic  cl  respect.  Ces  qua- 
lités peuvent  donc  être  considérées  en  })ien  des  cas 
comme  de  vérilahlcs  vcrlus. 

La  grandeur  d'àmc  cl  la  dignité  du  caractère 
commandent  Tadmiration  universelle  en  (juelquc 
lieu  qu'elles  se  manifestent,  tandis  que  nous  n'excu- 
sons jamais  la  déchéance  morale.  Tavilissemenl 
accepté,  en  un  mol,  la  lâcheté  à  (jutlque  degré 
qu'elle  se  présente.  Le  défaut  de  courage  chez  un 
individu  nous  choque  comme  pourrait  nous  choquer 
lahscnce  du  nez  ou  d'une  oreille  dans  un  visage. 
C'est  ainsi  que  chez  les  Uomains  le  courage  s  écri- 
\ait  «  virtus  »,  était  synonyme  de  vertu.  La  patience, 
l'égalité  d'iime,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune,  peut  être  considérée  comme  égalant  le 
courage  ou,  plus  justement  encore,  comme  lune  de 
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SCS  modalités.  Elle  coulieiil  en  elle-même  et  elle 
émane  une  majesté  telle  qu'elle  commande  l'admi- 
ration de  tous  ceux  devant  qui  elle  vient  à  se  mani- 
fester. Et  c'est  cette  admiration  désintéressée  qui,  ici 
encore,  constitue  la  valeur  morale  de  ces  qualités. 
((  Nous  croyons  avoir  déjà  suffisamment  démon- 
tré que  le  mérite  de  la  bienveillance  découlait  de  son 
utilité  et  de  sa  tendance  au  bien  mondial  et  que  cette 
qualité  était  en  même  temps,  sans  aucun  doute  et 
dans  une  très  large  mesure,  la  source  de  l'estime 
qu'on  lui  accorde  si  universellement.  Mais  il  faut 
bien  reconnaître  aussi  que  la  douceur  et  la  tendresse 
qui  sont  inséparables  de  ce  sentiment,  son  alliciance, 
la  séduction  de  son  expression,  la  délicatesse  de  ses 
attentions  en  un  mot  que  toute  la  glorieuse  suite  de 
sentiments  qui  acconlpagne  inévitablement  la  con- 
fiance mutuelle  et  le  respect,  apanage  de  tout  atta- 
chement vrai  damour  et  d'amitié,  est  délicieuse  en 
elle-même,  et  qu'elle  se  communique  nécessaire- 
ment aux  spectateurs,  qu'elle  les  fond  enfin  dans  une 
même  sympathie  et  dans  un  même  boidieur.  Les 
larmes  sortent  naturellement  de  nos  yeux  à  un  tel 
spectacle,  nos  poitrines  s'émeuvent,  nos  cœurs  bat- 
tent plus  vite  et  chaque  principe  tendre  de  notre 
constitution  entre  en  activité  pour  nous  procurer  la 
plus  délicate  et  la  plus  pure  jouissance  '.  » 

I.  Vol.  IV,  p.  333. 
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\(iii-«  M)iinVoii>  (Iftiic  (lu  iiiiilliciii'  (Ifs  Miilrcs, 
(|ii;iti(l  ('('il\ Cl  iiollN  loiiclu'iil  lie  nirs.  ,'iiissi  liicil  (iiic 
(|iiiiiiil  ils  iioii.v  sdiil  loiil  à  Lui  (-1  i'iiMi:(M's.  il  liiriis- 
soii  cl  |>iir  >\  iii|>;illm'.  (  ics  (Iimts  ('\('iii|)lr>  pii  mi\  ciil 
siinis:iiiini('iil  (|iii-  le  iiktiIc  <|Iic  ihhis  ;iI  l:i(-|i(iiis  à 
(MM'Iaincs  (|iiiilil(''s  iiiill  niii(|ii('iiii'iii  du  |)liiisir  iiiiiih''- 
(liai  (|ii  ('ll(>s  (-(iiiiiniiiii(|ii(>iil  à  (fltii  (lin  les  nossèdo 
ou  (lu  plaisji-  nu'dial  cl  svm|)allii(|ije  qu'olles  pi-ocii- 
rciil  à  luus  coiJ\  (|ui  cil  soiil  h'iiioins  cl  ceci  cii 
dclidis  {{['  loiilc  cttiisidi'ralioii  d  iiih'icl  ou  de  C()iis('- 
(jucnccs  hicnlaisaiilcs  dans  laxciur.  1^1  pouilaiil  nous 
ne  laisons  pas  de  diHcience  entre  ce  iiK'rilc  cl  ccinl 
([lie  nous  accordons  aux  \ crins  rccoiinncs  ulilcs. 
L  nn  cl  laulrc  de  ces  deux  mériles  Irouvcnt  leur 
principe  dans  le  même  senlimenl  de  syinpalhic  so- 
ciale ou  de  solidarilé  nalurelle  dans  le  bonheur  ou 
la  misère  humaine. 

Sur  les  qualités  immédiatement  agréables  à  autrui. 

De  nu'me  que  le  choc  des  inlércHs  opposés  a 
rendu  nécessaire  la  créalion  d'un  arbitrage  définitif 
et  qui  trouve  son  expression  dans  les  lois  de  Justice, 
de  même  les  froissements  de  vanité  et  d'amour- 
propre,  qui  rendraient  tout  commerce  entre  les  di- 
verses classes  de  la  société  à  peu  près  impossible, 
ont  déterminé  la  création  de  certaines  lois  particu- 
lières auxquelles  se  soumettent  les  gens  éclairés  et 
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qui  facilitent  leurs  relations  :  ce  sont  les  règles  de  la 
politesse  et  de  la"  bonne  éducation. 

C'est  ainsi  que  nous  no  devons  pas  craindre  de 
considérer  comme  de  véritables  vertus,  l'esprit  et  la 
franchise  qui  sont  des  qualités  immédiatement 
agréables  aux  autres,  qui  encouragent  les  bonnes 
relations  et  qui  maintiennent  l'harmonie  parmi  ceux 
qui  en  profitent.  De  même  la  modestie,  la  décence, 
la  propreté  qui  nous  séduisent  chez  les  autres  sont 
médiatement  utiles  à  la  société  et  doivent,  en  consé- 
quence, être  estimées  au  même  titre  que  les  pre- 
mières. 

((  Nous  louons,  chez  un  individu,  l'esprit,  la  po- 
litesse, la  modestie,  les  bonnes  manières,  et  géné- 
ralement toutes  les  qualités  agréables  qu'il  peut 
posséder,  alors  même  que  cet  individu  n  appartient 
pas  à  notre  entourage  et  que  nous  ne  devions  per- 
sonnellement retirer  aucun  avantage  de  leur  exercice. 
La  seule  idée  que  nous  nous  formons  du  bien  qui 
ne  manquerait  point  de  résulter  pour  nous  de  la 
rencontre  d'un  tel  homme,  a  une  inlluence  plaisante 
sur  notre  imagination  et  nous  inspire  une  sympathie 
pour  lui,  qui  se  manifeste  par  l'approbation  de  ses 
actes.  Ce  rapprochement  spontané  fait  partie  inté- 
grante de  tous  les  jugements  que  nous  portons  sur 
l'éducation  et  le  caractère  des  individus*.  » 

I.  Vol.  IV,  p.  340. 
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Conclusion. 


H    On  ni'ul  rli»'  jiis((>iuonl  surpris  (|ii"il  ikhis  ail 
paru  u('i'('ssairc  di'  |)r(>u\cr,  |)ar  des  rai-^ouuciiiculs  ar- 
ilu<.  (('Ht'  \L'ril(3  si  siuiplc,  à  savoir  (pic  le  nn'nlc  per- 
sonnel cnusislo  ri^oureuseiuciil  cl  ciilu'icincnl  dans 
la  |)osscs>ioii  de  (pialiU's  menlales ////A'.s-  ou  m/rrahlcs 
soil  à  I  iudi\  idu  nn'iiic  (pn  en  est  doué,  soil  à  aulriii. 
Ou  se  siM'ail  allenduàce  (pi  un  Ici  pruicipc  SC  IVil  un - 
pos('  de  tous  leiu|)s  aux  elierelieuis  de  uu)rales,  uièuie 
paiiui  les  plus  grossiers  et  les  plus  uu'\|)('riuieul('s. 
el  (piils  rcussenl  admis  ù  lilre  de  pcjslulut,  Tort  de  sa 
propre  c-vidence,  saus  (pi  il  lui  besoin  de  recourir  à 
aucune  augnienlatiou  ou  discussion.  Tout  ce  qui, 
d'une  façon  ou  dune  autre,  a  quelque  prix  à  nos 
veux,  entre   si  naturellement   dans  l'une  des  deu\ 
classes  de  Vitlilroii  de  Vaf/réahlc.  qu'il  semble  presque 
inconcevable  que  nous  puissions  nous  aventuier  au 
delà  et  considérer  la  question  comme  une  matière  à 
d'aimables  recherches  ou  à  de  séduisantes  hypothèses. 
Et,  puisque  toute  chose,  utile  ou  agréable,  doit  possé- 
der ces  deux  qualités  soit  pour  l'agent  soit  pour  autrui . 
la  description  ou  délimitation  rigoureuse  du  mérite 
moral  semble  donc  déterminé  d'une  façon  aussi  ma- 
nifeste et  aussi  naturelle  que  l'ombre  du  chêne   se 
trouve  projetée  à  terre  par  le  soleil  ou  que  son  image 
est  réfléchie  dans  l'eau.  D'où  nous  sommes  en  droit 
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de  conclure  que,  dès  lors  (ju'imc  llicoric  si  simple  el 
si  évidente  a  pu  si  longtemps  être  méconnue,  les 
sopliismes  et  les  hypothèses  ont  perverti  notre  in- 
telligence naturelle,  ont  obscurci  notre  aperception 
morale  »  '. 

Dans  la  vie  pratique,  ces  principes  sont  toujours, 
et  pour  ainsi  dire  spontanément,  observés.  Nous  ne 
possédons  pas  d'autre  critère,  lorsque  nous  voulons 
faire  l'éloge  ou  la  satire  du  caractère  d'un  individu, 
que  le  plus  ou  moins  d'utilité  ou  d'agrément  de  ses 
actions.  Et  comme  ce  caractère  d'utilité  ou  d'agré- 
ment est  universellement  reconnu  et  accordé,  il  y 
aura  consentement  et  entente  de  tous  sur  le  mérite 
et  le  démérite,  et  conséquemment  sur  le  bien  et  le 
mal,  toutes  les  fois  que  les  hommes  jugeront  des 
choses  avec  leur  raison  pure,  c'est-à-dire  dégagée  de 
parti  pris,  d'ilhision  mensongère  de  superstition  et 
de  fausse  religion. 

C'est  donc  au  moyen  de  ce  critère  que  nous  pour- 
rons reconnaître  et  dénoncer  les  fausses  vertus  qui 
vont  contre  la  nature  et  qui  font  violence  à  la  vie. 
Nous  devrons  ainsi  tenir  pour  ridicules  et  mauvaises 
les  pratiques  d'ascétisme  ou  de  mysticisme  des 
moines,  parce  que  ces  pratiques  n'avancent  pas  la 
fortune  de  celui  qui  les  met  en  usage,  parce  qu'elles 
ne  font  de  lui  en  aucune  façon,  un  membre  plus 

I.  Vol.  IV,  i>.  347. 
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|tit'ti(Mi\  (le  l;i  s(»(i(''lt',  |);ii('('  (|ii  elles  n  ;iii  ::  meiil  eiil 
en  rien  son  jxinNoir  de  elianner  lesanlres  ni  s;i  eii|);i- 
eih-  (le  joiiissanee  |K'rsonnelle.  en  un  iiiol  iiaree 
i|ii  elles  ne  ser\enl  (|iii  (|iie  ee  seul  iniiis  (|ue.  iiien  an 
(•(tnliaire.  elles  aiin  nndiissenl  I  inlelliLtcnee.  elles 
(Imrisscnl  le  cteni-.  elles  aNcnulenI  liinaiiinallon, 
elles  aiti^i'issenl  le  earaelère  :  par  ee>  laisoiis  nous 
soinnu's  on  dioil  do  los  dôolarer  \iees.  Les  enllion- 
siasles  ol  los  sombres  faiiatl(|iies  (|iii  \l\eiil  ainsi 
('(Hiiino  en  ()|)|)()siliun  à  la  \io  pomionl.  aniès  leni- 
iiiiiil.  IronNor  place  dans  la  iiienlion  de  (pieNpio 
iiiarl\io|(>ue  mais  ne  sormil  jamais  admis,  la  ni  (pi  ils 
MNionI,  en  aneiine  autre  société  que  celle  de  eon\  (pii 
|)ailaii:enl  leur  erreur  ou  leur  délire. 

Il  semble  iuulilc  d'entrer  ici  dans  les  subsldités 
mises  en  avant  à  propos  de  l'altruisme  et  de  l'égoïsme 
ni  de  reclierclicr  dans  quelle  mesure  le  premier  pour- 
rail  être  ramené  au  second.  C'est  là  une  dispute  qui 
paraîl  ne  jamais  devoir  prendre  lin,  les  arguments 
iiiNoqués  de  cliaque  côté  étant  loiijcmrs  si  fuyants  et 
incertains,  qu  il  ne  semble  pas  possible  de  les  com- 
parer avec  quelque  profil  ni  d'en  tirer  jamais  une 
conclusion  décisive.  Qu  il  nous  suffise  de  constater 
qu'il  existe  certainement  en  nous  quelque  bienveil- 
lance naturelle,  quelque  étincelle  de  sympathie  et 
d'amitié  pour  1  espèce  humaine.  Que  ces  sentiments 
se  trouvent  en  nous  à  un  degré  aussi  faible  qu'il 
plaira  de  l'imaginer,  il  n'en  auront  pas  moins  une 
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influence  toujours  prépondérante  sur  toutes  les  déci- 
sions de  notre  esprit  et,  toutes  choses  égales,  ils  éma- 
neront une  alliciance  irrésistible  vers  tout  ce  qui  sera 
utile  au  genre  humain,  en  mépris  cl  en  aversion  de 
ce  qui  pourrait  lui  être  funeste,  ou  seulement  nuisible. 
Et  c'est  ce  sentiment  naturel  et  bienveillant  qui  crée 
une  distinction  morale  entre  les  dilTérents  actes  des 
hommes,  par  l'aperception  de  ce  qui  est  bien  ou  de 
ce  qui  est  mal.  • 

La  notion  de  morale  implique  l'existence  de 
quelque  sentiment  commun  à  tous  les  individus  de 
lespèce  humaine  qui  recommande  un  même  objet 
à  leur  approbation  en  telle  sorte  que  tous  —  ou 
tout  au  moins  le  plus  grand  nombre  —  s'accordent 
dans  leur  opinion  ou  leur  jugement  concernant  cet 
objet.  Il  implique  en  outre  l'existence  dun  senti- 
ment si  universel  et  si  intelligible  qu'il  s'étende  à 
toute  l'espèce  humaine  en  telle  sorte  que  les  actions 
et  la  conduite  même  des  personnes  les  plus  éloignées 
deviennent  un  oljjet  universel  de  blâme  ou  d'appro- 
bation, suivant  qu'elles  s'écartent  de  cette  règle 
de  droit  naturel  ou  qu'elles  s'y  conforment.  Ces 
deux  conditions  conviennent  seules  au  sentiment 
à'hunianilc  qui  est  le  principe  de  toute  action  mo- 
rale . 

Pour  qu'une  action  soit  morale,  qu'elle  mérite  le 
nom  de  vertu,  il  faudra  donc  qu'elle  émeuve  égale- 
ment, qu'elle  fasse  vibrer  à  l'unisson  toutes  les  créa- 

Li;cnAKrii  K.  7 
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lui't"^  linm.iiiii'>.  (jiicllc  iiiilic  (li^l  iiicl  II  m  (!(•>  I(ii>-, 
iilirtiMS-lioils  Ix'soiii  (le  (■liciclici'  .'  I*;il'  crlii  iiirliH' 
iiii  (lli-  ;illr(l('iii  le  mriiic  |iriiiri|)C  en  l'Ilc.  |(  )iil(' (•(  »ii- 
diiil*'.  (iiii  L:;iL:riri';i  iiioii  :i|)|iri  )|):ilinn  en  loiiiliiiiil  tiioii 
liiiiiiiiiiil('.  (Mil  l'iiliii'ra  la  iiir'in(<a|)|)r()l)al  loii  dans  loiilc 
ICsprcc  liiiiiiaiiir.  \ii  (•(tiiliaiic  ce  (|ui  .scivira  ma 
seule  aiiiliil  II  >ii  ou  ma  seule  a\  ancc  uelrouNera  pas 
(I  (''eliodaus  I  liumaiiilé.  Ladisimelioii  eiilre  ces  deii  \ 
espèces  de  seiilimeids  esl  si  |>aiTaite  (|iie  le  laiiLiau»' 
a  dû  iiéeessaii'emeiil  erc'er  deux  s('iies  de  mois  (|iii 
piiissciil  exprimer  el  eoiilemr  eu  eiix-mèmes  cesseii- 
limeiils  uiii\eis(ds  de  censure  cl  d  ap[)r()bali<)n  ipii 
ticcouleni  de  liuiniaiiilé  :  xerlii  el  xlcosoiil  les  deux 
oxprosslons  (jui  rourennoiil  eu  (dies-mèmes  louleclas- 
silicalion  morale. 

li  amour  d  une  helle  renomméo  csl  iiii  iiiohile 
pmssani  de  nos  aciions  morales,  en  nous  conservaiil 
dans  1  liahiludc  conslanle  de  nous  siiin  ciller  nous- 
mêmes  el  d(>  n  auir  (pie  pour  le  bien  cl  dans  l'aNcr- 
sion  du  mal:  il  mainlienl  donc.  clie/.  les  naliires 
(1  ('lile  ce  respect  absolu  (relles-mcMiics  aussi  bien 
(|ue  des  autres,  qui  est  le  plus  sur  gardien  de  toutes 
les  vertus.  Les  plaisirs  égoïstes  ou  animaux  s'c'loi- 
gncnt  el  disparaissent  peu  à  peu  j)ar  un  usage  r('p('l(': 
taudis  que  les  plaisirs  altruistes  que  piocureul  le 
Iraxail  el  rmlelligcuce  s'atïirineut  sans  cesse  davan- 
tage dans  la  jouissance  de  rcslimc  pul)li(pie  et  dans 
la  conscience  de  la  possession  des  pcricclions  les  plus 
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t'icvécs  qui  puissent  orner  el  embellir  une  créature 
raisonnable. 

C'est  là  la  plus  parfaite  morale  où  nous  puissions 
|)rétendre,  car  notre  sentiment  moral  y  est  né  sur- 
tout de  lasympatbie  ;  elle  respect  que  nous  repoilons 
sur  le  caractère  d'autrui  vient  du  soin  que  nous  avons 
de  nous  conserver  un  caractère  à  nous-mêmes, 
puisque  nous  trouvons  nécessaire  de  modeler  sans 
cesse  notre  jugement  intérieur  et  nos  décisions 
propres  sur  rapprol)ation  probable  de  toute  l'espèce 
liumaine. 

Cette  explication  parait  à  Hume  si  naturelle  et 
évidente  qu'il  a  peine  à  concevoir  qu'elle  puisse 
encore  ne  point  rallier  tous  les  sulTrages. 

((  Je  sais,  dit-il.  querien  nestmoins  philosopliique 
que  d'être  afïirmatif  sur  n'importe  quel  sujet.  Cepen- 
dant, je  dois  confesser  que  l'analyse  que  nous  venons 
de  faire  met  la  matière  de  nos  recherches  en  telle 
lumière  que  je  ne  puis,  à  présent,  être  plus  assuré 
(laucune  autre  vérité,  que  j'apprends  par  raisonne- 
luciil.  que  le  mérite  personnel  consiste  entièrement 
dans  la  possession  de  certaines  qualités  dont  le  carac- 
Irrc  foiulamenlal  est  dèlrc  utiles  ou  agréables  soit 
(lireclcmenl  à  riiidividu  (|iii  les  possèdent,  soif 
à  tous  ceux  qui  ont  commerce  avec  lui.  Mais,  quand 
je  réfléchis  que,  bien  qu'on  ait  mesuré  le  volume  de 
la  Icrre,  qu'on  ait  exactement  décrit  sa  forme,  qu'on 
ait    prévu    les   mouvements  des  marées,   qu'on  ail 


loo  i.\    l'iiii.iisopim:  Tiii'oitioi  i: 

clt'liinilt'  les  n  aii;ili<)ii-<  <lii  sYsIrmc  sol;iii'(^  cl  «ju'oii 
ail  connus  I  liilini  m'iiic  :iii\  ciilciils,  ((-pciulaiil 
lt•■^  lioiuini's  en  soiil  l'iictiic  à  aii,Miincnlor  sur  les 
|)i  iii(i|i('>  (Ir  leurs  (icNoir's  luoraiiv  :  (|uaii(l  |r  r('ll('- 
clil>>.  «Ii^-jf.  sur  loulcs  ces  cliosi's.  je  ne  j»iiis  iii'cui- 
jirclicr  (le  lomlxT  dans  la  (l('liauc'(*  de  ni(H-uiriiic  cl 
dans  la  scc^plicisuic  :  cl  |c  d<tulc  (jii  nnc  li\  pollicse 
SI  jnohanic.  cùl-cllc  «'le  \raic,  ii  Cnl  |)()iiil  clé 
admise  l'I  lalilice  depuis  longtemps  déjà  par  le  con- 
sentement et  ]'a|)|)rol)ali()n  unanimes  de  tout  le 
genre  humani  '  ». 

Ayant  découvert  et  sulFisammcnt  démontré  le 
luiidciiiciil  de  I  ap[)r(»i)ali()n  morale  (pic  nous  accor- 
dons au  mcnic  ou  à  la  pralKpic  de  la\erlu.  Hume 
Iciininc  stin  analyse  en  nionliant  ljri('vcniciil  (pic 
linlérèt  de  chacun  est  coniormc  à  celte  théorie  et 
que,  en  fin  de  compte,  le  honheur  ne  peut  résider 
que  dans  la  pratique  du  bien. 

Quel  système  philosophique  peut  être  plus  avan- 
tageux à  la  société  que  celui  qui  présente  la  vertu 
dans  tout  son  charme  naturel  et  séduisant  et  qui 
nous  permet  de  l'appi-ocher  avec  aisance,  familiarité 
cl.  mieux  encore,  avec  affection  P  Car  la  doctrine  qui 
nous  est  proposée  nés  entoure  ni  de  vaines  rigueurs, 
ni  d'une  farouche  austérité  ;  elle  ne  prêche  ni  l'ah- 
négation  de   soi-même,   ni   la   souffrance  :   la  seule 
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règle  qu'elle  impose  est  un  juste  calcul  et  une  option 
rédécliie  pour  le  plus  grand  bonheur. 

Elle  sert  en  même  temps  l'intérêt  de  la  société  et 
celui  de  chacun  des  individus  cpii  la  composent.  Que 
les  vertus,  qui  sont  immédiatement  utiles  ou  agréa- 
bles aux  personnes  qui  les  possèdent,  soient  désirables 
dans  une  fin  intéressée  et  égoïste,  il  serait  absolument 
superflu  de  vouloir  le  démontrer.  Il  est  trop  évident 
que,  si  l'excès  des  plaisirs,  si  l'abus  des  liqueurs 
fortes  n  injuriait  pas  plus  le  corps  ou  l'esprit  que 
l'usage  continuel  de  l'air,  dans  la  respiration,  ne 
blesse  les  poumons,  la  pratique  de  ceux-là  ne  serait 
nullement  considérée  comme  plus  blâmable  ou  plus 
vicieuse  que  l'usage  de  celui-ci. 

Si  l'on  admet  —  ce  qui  parait  incontestable  — 
que  l'amour  de  soi  ait  pour  condilion  le  respect  de 
soi,  il  sera  aisément  compris  que  les  vertus  sociales 
et  humanitaires  soient  —  comme  les  précédentes 
auxquelles  elles  se  ramènent  —  désirables  aussi  bien 
dans  une  fin  de  bonheur  social  et  humanitaire  que 
dans  une  fin  de  bonheur  particulier  et  égoïste.  En 
efTet,  le  respect  de  soi,  entraîne  le  respect  des  autres: 
et,  comme  il  ne  peut  exister,  jjour  un  individu, 
aucun  bonheur  dans  une  société  où  il  sentirait  sa 
présence  évitée  et  détestée,  où  il  ne  rencontrerait 
sans  cesse  autour  de  lui  que  marques  de  dégoût  et 
d'aversion,  il  devra  donc  agir  nécessairement  de 
façon  à  s'attirer  au  contraire  la  sympathie  et  le  res- 


I ()•},  I  \    l'iiii.) )M ii-iiii.    lin  < )iii< M  i: 

iircl  (I  ;iiiliili.  r  ('^-l-'i-dll'c  (|il  il  I  li  Hl\  ciii  si  )ii  li(Mill('lir 
|)('l>iiiilicl  tl.ili'^  l;i  |tlMllt|iir  (les  \ciliis  sochili's  (•( 
liiiiiiiiiiiliiiro  (!«'  |ii>lict'  cl  (le  ('liiiiih'  ;iii  iik'iiic  IiIic 
(iii'il  |clri>ii\r  dans  I  cxcrcifc  do  (jiialilc's  ('l:<iï>|c> 
de   II  .iiiclii^f  cl  ^\^'  [tolilcssc. 

l  II  iKililc  ('l;(iïsiii<'  csI  (Idiic  à  lu  liasc  i\{-  Ittiilcs 
les  M'ilii^  morales  cl  eiiiiciidic  le  Ixinlieiir  iiidiNidiicl 
aussi  liicii  (|iu'  eeliii  de  I  liiiiiiaiiih'. 

Sans  dniile  on  poiinail  ol)|cclcr  avec  (|iiel(|iie 
aiHiareiiec  de  raison  ipi  un  ('i^oïsme  l)caii('oii|)  moins 
nol)lc  intiinail  lroii\criiiic  considcralion  |)ubli(|iic 
Cigale  cl  un  Ixmlieur  jiarlieulier  soiinciiI  plus  i^iand 
dans  un  calcul  lialide.  dans  une  pialicjuc  siivuiilc 
du  vice.  (Juc  ((  ilionnèlclé  soil  la  nieilleiire  police  », 
ceci,  vrai  en  règle  générale,  ne  laisse  point  pourlan! 
(iiie  de  soulTrir  de  nombreuses  exceptions.  Kl  l'on 
j)onrrait  donc  penser  (jue  celui-là  serait  vraiment  un 
sairc  (jiii  observerait  la  règle  générale  en  menie  temps 
(juil  prendrait   avantage  de    toutes  les   exceptions. 

Hume  constate  que.  contre  celte  proposition, 
aucun  raisonnement  ne  peut  ])révaloir.  Cependant, 
on  ne  peut  nier  (|ue  tout  individu  qui  ne  se  conduiia 
pas  sans  cesse  selon  les  règles  générales  de  1  bonne  te 
et  du  juste  n'ait  point  l'approbation  de  sa  conscience 
propre  et  doive  donc  être  regardé  comme  un  per- 
ihuif  en  ce  qui  concerne  son  intégrité,  c  esl-à-dire 
comme  un  malbcureux,  si  l'on  considère  cette  appro- 
bation de  la  conscience   comme  la  condition  de  la 
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pai\  iriléneure,  sans  laquelle  il  ne  peut  exisler  de 
joie  vraimeiil  pure  cl  durable,  de  boidieui"  \rai. 

On  pourrait  ajouter  eneore  (piil  paraît  certain 
cpie  la  nature  contient  en  clle-aième  une  justice 
immanente  qui  eiupêeliera  toujours,  en  lin  décompte 
le  malhonnête  homme  de  réussir.  Cependant  l'expé- 
rience n'ayant  point  encore  vérilié  cette  proposition 
dans  tous  les  cas  qui  ont  pu  lui  être  soumis,  on  accu- 
serait peut-être  à  juste  titre  la  doctrine  de  s  écarter 
de  la  stricte  méthode  d'observation  générale  sur 
laquelle  elle  a  tout  entière  été  fondée. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  —  pour  accorder  une  plus 
large  mesure  encore  à  l'objection  —  la  réussite  des 
projets  malhonnêtes,  habilement  conduits,  fùt-elle 
même  assurée  dans  tous  les  cas,  ce  qui  a  été  avancé 
n'en  resterait  pas  moins  vrai  puisque  la  plus  simple 
observation  suffit  à  nous  montrer  que  les  malhon- 
nêtes gens,  fussent-ils  les  plus  heureux  dans  l'appa- 
rence sont  en  réalité  les  plus  grandes  dupes,  dès  lors 
qu'ils  ont  sacrifié  la  jouissance  inestimable  du  res- 
pect d'eux-inêmes.  ou  tout  au  moins  de  la  conscience 
de  ce  respect,  à  racquisition  passagère  de  quelque 
méprisable  a  hochet  de  vanité  ». 

«  Combien  il  faut  peu  de  choses,  en  effet,  pour 
satisfaire  les  nécessités  de  la  nature  !  Et,  si  nous  vou- 
l(jns  ne  considérer  que  le  plaisir,  quelle  comparaison 
pourrait-on  donc  établir  entre  la  jouissance  désinté- 
ressée de  la  conversation,  de  la   société,   de  l  étude, 


1  o'j  I  \      iiii.(  l'^i  ii'iiii     riii;<  )Ui(M  i; 

(le  la  sailli'  iihmik'  (I  di's  hcaiilc's  simples  de  la  iialiiic 
cl,  Mirldiil  ciilin.  ciilrc  la  salislacl  ion  iiiliiiic  de  sa 
nroiirc  (•((iiscKMicc,  (|ii(II('  coiiiitaraison  dis  \c  |kmii- 
lail  t»ii  l'ialtllr  ciilrc  luulcs  ces  ludilcs  |(Miissaii('('s  cl 
Icv  llt-xiciix,  les  \  idcsaiiiiisoiiu'iils  (|ii('  |)('ii\('iil  olViir 
U'  luxe  cl   la  dc'pcnsc  '   ». 

Ol  cxaincii  Icriiiiiic.  Iliiiuc  rcprciid  la  discussion 
(In  (rilcriiiin  cl  par  suilc  (\r  la  inclliodc  Icuiliinc  en 
morale.  (Jiielle  pari  conx  leiidra-l-il  de  faire  à  la  raison 
ou  au  senlimeiil  dans  loiil  pii.'-cmenl  île  louani:;c  ou 
de  censure  au  sujet  dos  aclioiis  morales. 

Il  paraîl  a\oir  élé  sudisammcnl  proii\('  (pic.  si 
la  raison  nous  inslruil  dans  les  (li\(M'ses  londanccs 
des  aclcs  moraux,  c  est  le  scnlimenl  seul  ou  Xlniind- 
nlfé  qui  nous  dicte  constamment  noire  approbalion 
de  celles  (jui  sont  utiles  ou  bienfaisantes,  notre  aver- 
sion poiu'  celles  qui  sont  nuisibles  ou  seulement 
déplaisantes. 

La  morale  ne  peut  donc  se  fonder  sur  la  seule 
raison.  La  raison  nous  liùt  reconnaître  l'utilité  des 
actions  et  cette  utilité  n'est  qu'une  tendance  à  une 
certaine  fin.  C'est  donc  cette  fin  qui  doit  nous  tou- 
cher nécessairement  et  immédiatement.  Car  si  cette 
fin  pouvait  nous  être  indilTcrente  nous  éprouverions 
une  égale  indifférence  à  l'égard  des  moyens  à  em- 
ployer pour  l'atteindre.   Cette  fin  doit  donc  être  à 
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elle-même  sa  propre  condition  et  elle  se  trouvera 
précisément  dans  le  plaisir,  la  satisfaction  du  senti- 
ment d'humanité. 

((  Le  système  paraît  suffisamment  clair.  Il  main- 
tient que  la  morale  repose  tout  entière  sur  le  senti- 
ment. Il  déclare  que  la  vertu  consiste  dans  toute  action 
de  r entendement  ou  toute  qualité  qui  éveille  chez  le  spec- 
tateur le  sentiment  agréable  de  sympathie,  d'approba- 
tion ;  nous  procédons  ensuite  à  l'analyse  d'une  très 
simple  matière  d'expérience  ;  nous  déterminons 
quelles  actions  ont  cette  influence.  Nous  considérons 
toutes  les  circonstances  oii  ces  actions  concordent  ; 
et  nous  nous  efTorçons  de  tirer  de  là  quelques  obser- 
vations générales  concernant  les  sentiments.  Si  vous 
trouvez  quelque  métaphysique  là-dedans,  vous  pou- 
vez seulement  en  conclure  que  votre  tournure  d'es- 
prit ne  convient  pas  aux  sciences  morales'   ». 

Voudra-t-on  établir  au  contraire  que  la  morale  est 
purement  rationnelle ,  c'est-à-dire  qu'elle  consiste  dans 
le  rapport  des  actions  à  la  règle  du  juste  et  du  bien, 
on  devra  d'abord  établir  cette  règle.  Mais  cette  règle 
ne  pourra  être  établie  par  la  raison.  En  effet  les  rap- 
ports moraux  ne  peuvent  sans  pétition  de  principes, 
être  déterminés  par  la  comparaison  des  actions  à  une 
règle,  alors  que  cette  règle  est  elle-même  déterminée 
par  la  considération  des  rapports  moraux  des  objets. 

I.  Vol.  IV,  p.  871. 
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I  );iii'«  lot  lie  (Ircisioii  iiini'.ilc  il  liiiil  (|iic  nous  iiNoiis 
iihi'itii.  (MIC  nous  ctniiinissioiis  (|(''|à  Ions  les  o|)|cl>  cl 
Ions  leurs  ia|»|»orl  s  cl  (|  ne  iiol  rc  cl  ioi\  soillixt'  d  unies 
l:i  eom|>;iiinson  (|  ne  nous  en  ii  mon  s  (''lalilic  ;i\  ce  le  cas 
|iatli(iilier  (|ne  nous  aurons  en  \uc.  L  a|>|)idl)alioii 
ou  le  lilànie  (|ui  sui\ra  celle  a|)crcc|)l  ion  ne  pourra 
èlrc  ri'sullal  d  un  |U;^(Mneiil  de  la  raison.  niai>  Imcii 
|)lnl('i|  (I  un  senlinienl  du  (  leur.  \'A  c  esl  par  là  (jne 
nous  |)ourrons  ('•lal>lir  une  di>linelioii  enire.  les  laides 
a  (le  lad  »  cl  les  Taules  «  de  diod  »,  eidre,  par 
cxeinplc  le  eriiiie  iniprc-vn  d  (  )lùlipe.  ipn  lue  son  père 
liaïiis  (pi  d  ne  coiinaîl  pond,  (die  pariicide  préiiicdilc 
de  Néron  (pu  calcule  cl  picpuic  loulcs  les  circons- 
tances du  njcurlrc  (l'Agrippiue.  Si  dans  ces  deux  cas, 
de  résultats  apparemment  identiques,  nous  excusons 
le  ])remier  tandis  que  nous  détestons  le  second,  c'est 
(pic  nous  les  jugeons  l'un  et  l'autre  suivant  un  sen- 
liineid  d  humanité  ([ui  constitue  bien  le  mérite 
morale  en  dehors  de  tout  calcul  d'utilité  ou  de  rap- 
ports de  1  effet  à  la  loi.  et  ])ar  lecjuel  ces  deux  actes, 
axant  m('me  lin,  dcAraieid  avoir  rig(jureuscmenl 
même  valeur  morale. 

La  morale  peut  être  comparée  à  la  heauté  qui  ne 
se  manifeste  pas  d'après  certains  raisonnements 
mais  qui  s  impose  d'elle-même,  a  priori,  qui  esl  sentie 
en  dehors  de  tout  jugement. 

S'il  ('(ail  possible  d  admettre  que  la  morale  con- 
sista! siinj)lenienl  dans  un  calcul  de  rapports,    une 
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considération  des  relations  des  objets  entre  eux,  il 
n  y  aurait  plus  de  raison  de  u  altiibuer  point  au\ 
objets  inanimés  les  mêmes  responsabilités  découlant 
des  mêmes  relations  (|ue  nous  observons  cliez  les 
agents  moraux.  Lu  jeune  arbre  qui  s'élèverait  au- 
dessus  de  celui  qui  a  produit  le  fruit  dont  il  est  sorti 
et  qui  le  ferait  périr  d  épuisement  devrait  donc  être 
considéré  comme  criminel,  et  comme  parricide. 

Il  n'est  que  trop  évident,  selon  Hume,  qu  aucune 
morale  uniquement  rationnelle  ne  pourra  suffire  à 
rendre  compte  des  lins  dernières  des  actions  humai- 
nes, tandis  quelles  sont  clairement  expliquées  par  les 
seuls  sentiments,  les  aireclions,  en  dehors  de  toute 
dépendance  des  facultés  intellectuelles.  Si  vous 
demandez  le  «  pourquoi  »  des  actions  d'un  individu 
quelconque,  il  en  reviendra  toujours  à  ces  deux  pro- 
positions quil  agit  de  telle  manière  parce  qu'il  pour- 
suit telle  fin  qui  lui  procurera  tel  plaisir  et  qu'il 
n'agit  point  de  telle  autre  manière  pour  éviter  telle 
peine  ;  en  un  mol  quil  poursuit  le  plaisir  et  qu'il  fuit 
la  douleur.  Et  puisque  c'est  la  dernière  limite  où 
puisse  s  élever  l'analyse  de  la  raison,  il  est  clairement 
prouvé  par  là  que,  en  morale,  le  sentiment  précède 
la  raison,  et  (piil  lui  est  chronologiquement  anté- 
rieur. 

Ainsi  les  limites  propres  du  sentiment  et  de  la 
raison  peuvent  être  aisément  déterminées  :  le  premier 
(l(jiiiie  les  impressions  d  allracliun  ou  de  réj)ulsion, 


I  ()S  I  \    riiii  (  >■>(  ii'iiii     I  iii'i  inhji  I". 

(If  ImmiiU'  on  (If  liiidt'iir,  de  \  icf  on  de  xciln  :  l;i 
seconde  les  sonnit'l  à  lit  (rili(|n('  cl  nons  nioiilic  les 
ino\('ii>  di'  lions  ;i|)|iroi'lici'  dn  honliciir,  d  ('\  lier  l;i 
sonlIViuirc.  Le  scninui'nl  (|ni  donne  le  |d:Hsn'  on  l:i 
ni'inc  dt'Nicnl  nn  niold  d  action  cl  csl  le  prcnncf 
l'Ossoil.  lii  |)rcinicrc  inipnisioii  du  dc'sir  on  de  la 
volitioii. 

((  Le  seiiliiiiciil  lions  condiiil  à  la  d('coii\  cilc  de 
I  incoiiiin  on  du  ca<li('.  VA  lors(|iie  lonles  eircons- 
laiiees  cl  i(dalions  soni  ('lalées  devant  nous,  la  iais(»n 
lions  inspire  alors  nn  senliincnl  de  hlàine  on  d'ap- 
prohalioii.  La  rèi^lc  (|ni  ^u)n\eriie  le  ])reiiiier.  ('lanl 
fondée  sur  la  nalni-e  iiiènie  des  choses,  esl  clernellc 

A 

elimninahle  —  inènieparlavoliJiiléderElrcsiipremc  : 
la  règle  de  l'aulre  qui  esl  consliluéc  par  la  eliarpcnlc 
même  et  la  conslitulion  interne  des  èlrcs  vivants,  est 

A 

dérivée  en  dernier  ressort  de  cet  Etre  suprême  qui  a 
[)lacé  en  cliacpie  individu  sa  nature  propie  et  préar- 
rangé riiarmonie  de  toutes  les  classes,  de  tous  les 
ordres  d'existence '  ». 

ï.  Vol.  IV,  p.  37O. 


CHAPITRE   II 


Examen    critique. 


Avant  crentrepiciidre  la  critique  de  cette  moiale 
spéculative,  il  convient  d'écarter  d'abord  une  objec- 
tion extérieure,  pour  ainsi  parler,  qui  a  été  formulée 
par  J.  H.  lîurton,  et  reprise  par  Kant  puis,  plus 
récemment,  par  M.  Compayré,  et  qui  consiste  à 
reprocher  à  Ilume  d  avoir  trop  généralisé  la  vertu, 
de  n'avoir  point  nettement  établi  la  distinction  entre 
celle-ci  et  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  talent, 
enfin  de  n'avoir  pas  prévu  les  conséquences  pra- 
tiques du  système. 

((  En  admettant  comme  principe  démontré  que 
chacun  est  d'autant  plus  vertueux  qu'il  lait  peu  de 
bien  au  geiu'e  humain  et  vicieux  d'autant  qu'il  y 
manque,  il  semble  qu'on  doive  en  déduire  nécessai- 
rement qu'aucun  homme  ne  pourra  s  élever  bien 
haut  dans  la  vertu  à  moins  qu'il  ne  surpasse  déjà  ses 
contemporains  pour  les  dons  de  l'esprit;  car  s'il  ne 
possède  les  derniers,  il  sera  incapable  de  discerner 
quelles  sont  ou  ne  sont  pas  les  actions  qui  doivent 
avoir  pour  conséquence  le  bien  de  l'humanité'.  » 

I.   Burlori,  Life  and  O^rr.  of  llutne,   I,  p.  3'i(j. 


MO  I  \    l'iiii  I  loi  H'iiii     1  iiTi  )i;ii  II  i: 

!,('>  litMiiini-^  ne  |ioiii  11  ml  donr  t'Iic  \  ('iiliiMciiiiiil 
(|(«s  rlics  nioiinix  (|ii  aiiliiiil  (|(i  ils  ^ciniil  dC^niil 
(iill  i\  ('.  |)<ili^  |):ii'  I  ('(liiciilioii .  (  !('  (MIC  1 1  unie  iioiniiic 
\crhi  II  (>>l  lii  |ilii|);ii'l  (lu  Iciiips  (|iic  (|ii;ilil('  de  Ixiiinc 
socM'ir.  Si,  jipirs  .ixoir  ;m1iiiis  (Iiic  ((  cclii  csl  \  icc 
(|iii  csl  miisiltlc  on  (h'sai^Mc'iililc.  soil  à  ra^ciil.  soil  à 
la  socM'h'  ».  on  pousse  I  aruiiniciil  |iis(jir('ii  ses  dcr- 
iiKM's  rcliaiiclKMiK'iiU.  il  laiidiadoiic  (iiialilicr  vices 
I  Ignorance  cl  la  |)aii  \  ici»',  la  niahidic  cl  la  laidenr,  en 
nn  mol  louic  la  iinscre  lininaine  —  à  moins  lonlofois 
(|iio  colle  misci'c  no  doive  èlr'c  considérée  rjn'cn  rola- 
lion  de  la  \erlu,  o Csl-à-dji'o  eommesorled  insirumoni 
de  i;\mnasli(|no  morale,  comme  une  malièro  olïbrie 
aii\  indiNidiis  d'iin  os|)iil  cnilivo  pour  exercer  les 
qualités  qu'ils  possèdcnl  de  naissance. 

Telle  se  prcsonlo  rohjoclion.  Hume  v  fail  deux 
réponses. 

En  jiromier  lieu  ((juaeslio  juris  )  nous  li'ou\(jns 
(juil  s'est  maintes  lois  a[)pliqué  à  établir  (juo.  en 
aucun  cas,  le  dauj^^er  des  conséquences  ne  saurait 
entamer  la  solidité  du  système.  De  ce  ([ii  une  pro- 
pcsition  est  dangereuse  au\  opinions  établies,  il  ne 
s  ensuit  on  aucune  façon  (prolle  soil  iiéccssairemenl 
fausse.  Le  véritable  espiil  |)luloso|)liique  ne  [)oul 
être  soucieux  que  de  poursuixro  la  seule  vérité. 

«  Il  n'y  a  pas  de  métbode  de  raisonner  plus 
répandue  et  pourtant  plus  blâmable  —  que  celle  qui 
consiste  dans  les  discussions  pliilosopliif|ues,  à  s'ef- 
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forcei"  do  l'érvilcr  une  liypothèsc  |)ai'  la  seule  ("onsulé- 
fion  du  danger  que  ses  conséquences  pourraienl 
faire  courir  ù  la  religion  et  à  la  morale.  Lors([u"une 
hypothèse  conduit  à  l'ahsurde,  on  peut  elre  assuré 
qu'elle  est  fausse;  mais  d  nest  nullement  certain 
qu'une  opinion  soit  fausse  par  ce  fail  seul  que  ses 
conséquences  soient  dangereuses.  De  lels  arguments 
devraient  èli'e  résolument  écartés:  car  ils  ne  sont 
d'aucun  service  pour  la  découverte  de  la  vérité  et 
sont  seulement  bons  à  lendre  la  personne  d'un 
adversaire  odieux'.  » 

Hume  établit  nettement  ainsi  que  c'est  un  argu- 
ment rien  moins  que  philosophicpie  que  celui  qui 
consiste  à  réfuter  mi  système  par  la  considération 
de  ses  conséquences.  Et  il  est  permis  de  dire  que 
c'est  à  tort  que  l'historien  critique  de  D.  Hume,  a 
])u  écrire  que  s'il  y  a  quelque  chose  dans  une  série 
d'opinions  qui  doive  offenser  les  sentiments  de  l'espèce 
humaine,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette  série 
contient  un  prmcipe  cpii  n'est  pas  parfaitement 
sain  '.  En  s'élevant  aii  doniaine  de  la  raison  spé- 
culative, il  apparaît  que  le  consentement  universel 
ne  peut  en  aucun  cas  valoii-  contre  la  raison  :  et.  à 
ce  point  de  vue,  il  peut  être  atlirmé  que  la  masse  du 
|)ublic  aura  toujours  toil  en  face  du  penseur  soli- 
taire. 

I.    Vol.   IV,   p.    112. 

a.   Biirloii,  Life  aiid  Corr.  of  D,  llmnc,  p.  o'iy. 


1  I  ■>  I  \    l'iiii  (Kui'iiii     riii;i)i(ii)i  I 

\iii>i  lliimc  |Hiu\;iil  rc'ciiscr  \r  Iiicii-IuikIc'  de 
riihjoclion.  (  i('|)('ii(l;iiil  lia  pi-rlt'i'c  so  placer  sui' suii 
propre  Icrraiii  pour  la  cDinliallic.  Il  coimiiciicc  clone 
par  t'Iahlir  (pi  il  iTexisIe  en  a  ne  une  lani:ue  de  disline- 
tion  pailaile  entre  les  leiines  \  rilii  cl  lalenl.  xiecel 
(l('r,iiil.  ipie  c'est  là  nue  pure  querelle  de  ino(s. 

H  Imi  lonle  occasion  où  je  l'ai  pu.  j  ai  ('\ilé  les 
lernies  de  vice  et  de  \cilu  parce  (pie  (juel(|ues-uues 
des  qualités  que  j  ai  [)laeées  parmi  les  ohjels  de 
louange  sonl  appelées  eu  anglais,  (aïeuls  plulùl 
que  vertus  :  d'autres,  objets  de  blàiiie.  sont  appelées 
défauts  jdulot  que  vices.  El  il  n'existe  en  aucune 
langue  de  délimitation  exacte  entre  ces  termes.  Il 
paraît  cependant  (jii'on  jmisse  s'entendre  pour  appe- 
ler vertueux  un  homme  chez  qui  nous  considérons 
surtout  les  quahtés  sociales,  qui  sonl  en  \érilé,  les 
plus  importantes  '.  » 

11  ne  faudra  donc  pas  craindre  d'appeler  vertus 
des  qualités  telles  que  la  bonne  éducation,  l'adresse, 
la  pohtesse,  la  propreté,  etc..  qui  sont  véritablemenl 
sociales  et  auxquelles  on  n'hésite  pas  à  accorder  son 
approbation  au  même  titre  qu'à  ces  qualités  recon- 
nues supérieures  —  décence,  respect  de  soi-même, 
dignité  personnelle,  etc..  —  dont  elles  sont  les 
modalités  et  que  le  langage  vulgaire  nomme  vertus. 
Si  nous  examinons  la  modestie,  la  politesse,  la  pro- 

1.    ^ol.I^,  apjj.  i\',  p.    'i()~. 
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prclu,  nous  Imuvons  que  ces  qualilés  sojil  résul- 
tantes d'clVorts  constants,  conséquemment  moraux 
et  dactivités  sympathiques  el  sociales.  Si  donc  elles  ne 
sont  pas  aujourd'hui  considérées  comme  verlus,  on 
devra  peut-être  en  voir  la  raison  dans  ce  fait  qu'elles 
sont  encore  nouvelleinenl  nées  paiini  les  hom- 
mes. Mais  dès  qu'on  connaîtra,  par  rexpérience  el 
riiahitude,  quelles  procurent  de  réels  hienfaits  —  les 
honnes  mœurs,  les  relations  agréables,  la  santé,  la 
gaîté.  etc.,  —  les  moralistes  pourront  alors  leur 
donner  le  rang  auquel  elles  ont  droit  et  les  classer 
comme  de  véritables  vertus  sociales. 

Si,  nous  plaçant  maintenant  au  point  de  vue  même 
de  Hume,  nous  examinons  sans  parti  pris  la  question 
de  fait,  nous  devrons  reconnaître  que  les  consé- 
quences pratiques  de  son  système  n'olTrent  pas  un 
danger  tel  qu'il  a  pu  le  paraître  à  un  premier  et 
superficiel  examen. 

En  efTcl,  ces  conséquences  se  résument  dans  la 
reconnaissance  d'un  droit  actuel  à  l'inégalité  sociale. 
Sans  doute  il  peut  sembler  audacieux  d'afnrmei-  (pie 
tous  les  honmies  ne  sont  pas  aujourd'hui  égaux 
(levanl  la  morale  et  (pie  les  doctrines  égalitaires  sous 
(|uel(pie  forme  qu'elles  se  présentent,  ne  sont,  [)oiir 
le  présent  et,  sans  doute,  pour  longtemps  encore 
(pie  des  ((  idola  Ihealri  ».  Sans  entrer  ici  dans  des 
considérations  qui  nous  entraîneraient  bien  au  delà 
des   limites  (pie    nous   nous  sommes  tracées,    il  esl 

1^1  CIIAKI  II  K.  6 


I  I  'l  I  \    l'iiii  (ixDi'iin     I  iiruitii^M  i: 

ncriili^-  (le  rcllliii  (|il(  r  i|ii('  m  I  on  iidiiirl  ,i\rv  lliiliic. 
;ni>>-'i  hicii  (iHiiNcc  S|nii(»/;i,  l.i-ihin/,  MiiIrluiiiiclH' 
tl  l.iiil  (I  iiiilrcs.  —  (jnc  lii  |)ci  rc(li(»ii  csl  la  lin  de  la 
iiimalc  cl  I  inlilliuciic*'  le  |)nii('i|)('  de  la  |)ciTc('li()n . 
iiii  (It'Nia  iccoiiiiaîlic  aussi  (|ii('  ri'-galilc  liiiinaiiic 
(l('\aiil  la  iiKiialr  ne  |i(iiiira  cMstor  (iiu*  dans  le 
(Iciirc'  (K'  jifiTccI  Kui .  !■  csl-ii-dirc  dans  le  d('i,M'(''  de 
iK'veloppeniciil  de  I  lioniiuc  en  (ani  (|n  rire  iai.s(jn- 
nablc,  en  laiit  quiiilelligoiicc. 

l'.n  conséciuence,  et  quel  que  soll  le  hnl  à  venir 
oij  l(Mid  I  Ininiandé.  Ilninc  csl  l)icn  iund(' à  duc  (jiic 
1  égalilé  morale  ne  peu!  èlre  aeUielIemenI  considérée 
([ue  comme  une  forme  de  langage,  (lar  nous  avons 
loulc  raison  de  crou'c  (|u  il  ne  peut  evisler  deux, 
intelligences  humaines  qui  soient  d'un  (lé\eloj)pe- 
ment  moral  rigoureusement  égal  :  cl,  celle  égalité 
l'ùl-elle  même  daiUeurs,  nous  ne  [)ossédoiis  aucune 
jauge  morale  qui  nous  permette  de  la  mesurer,  aucun 
critère  qui  nous  confère  le  pouvoir  de  le  reconnaître, 
le  droit  de  l'afTirmer. 

Il  nest  donc  pas  plus  illégitime  de  faire  des  classes 
naturelles  et  d'admettre  aujourd'hui  une  hiérarchie 
parmi  les  hommes  que  de  reconnaître  (pi'il  existe  des 
genres  et  des  espèces  parmi  les  vivants  inférieurs. 
Si  des  distinctions  entre  les  êtres  de  l'espèce  animale 
ont  pu  être  justement  établies  d'après  les  dillercnces 
qu'offrait  leur  constitution  interne,  il  sera  égale- 
ment juste  de  prendre  en  considération    la  véritable 
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constitution  interne  des  hoinmes,  cest-à-diie  l'en- 
tendement, et  d'établir  aussi  de  véritables  classes 
parmi  eux,  suivant  la  lendancc  et  le  degré  de  déve- 
loppement de  celte  constitution.  11  faut  reconnaître 
enfin  cpie  tous  les  hommes  ne  sont  pas  actuellement 
frères  par  1  intelligence,  qu  il  y  a  des  catégories  de 
personnes  aussi  tranchées,  aussi  ennemies  que  les 
espèces  et  les  genres  naturels  et  que,  suivant  l'expres- 
sion de  Leibnilz,  il  existes  d'innombrables  ((  échelles 
de  génies  »  entre  la  matière  et  Dieu. 

Cette  première  objection  étant  écartée  il  nous 
reste  à  examiner  la  valeur  du  critère  proposé  par 
Hume  comme  la  pierre  de  touche  de  la  moralité 
pour  les  diverses  actions  humaines. 

La  question  s  était  posée  dans  la  morale  de 
Locke  ;  le  mot  «  bien  »  étant  synonyme  du  mot 
((  plaisir  »,  comment  pourrait-il  exister  entre  les 
biens  autre  chose  qu'un  rapport  quantitatif?  Quelle 
règle  nécessaire  permettrait  de  décréter  les  uns 
moraux,  les  autres  immoraux.'^  Pour  Locke,  le  cri- 
tère de  la  moralité  devait  être  trouvé  dans  laccrois- 
semcnl  du  plaisii-  du  à  l'intervention  d'une  loi,  en 
tant  (pic  cette  loi  s'opposerait  aux  spontanéités 
naturelles.  Mais  nulle  j)art  en  sa  doctrine  n'était 
expliquée  la  possibilité  d'un  plaisir  engendré  par  la 
résistance  au  plaisir  :  il  devait  se  borner  à  considérer 
comme  accordé  ce  passage  du  plaisir  à  l'obéissance 
d'une  loi,  cette  reconnaissance  plaisante  d'une  obli- 


I  lO  IV    l'iiii  (i-^iii'iiii     riirmiK.ii  i: 

Uiilinii     (Mil    s  (m|)«is;ill    iill\     m  ill  Kl  I  iil  luiis    des     (l('siis 

iiiiliii'cis. 

I'!ii  ;iccc|il;iiil  les  |iniici|)('s  de  f,(i(lvc.  Iliiiiic 
(IcNiiil  (Itiiif  >  rlloicci'  (le  icm)ImIic  l()!^i(|ii('iii('nl  celle 
Miiliiioiiiie  r(iii(liiiiieiil;ile.  Il  liii  liilhil:  l'  ('luMir 
leM^leiice  d  une  loi.  :>,  '  ((Uicilier  le  phii'^ir  iinli\i- 
(liiel  a\ee  I  (»lt(''iss;iii('e  à  celle  loi  en  iiiiinlriiiil  (|iie 
dans  celle  xuinussidii.  le  |>laisii-  |)(»n\ail  reslcr  cl 
leslail   en   lail    le  seul   inolil' de  I  ai^cnl . 

Imi  picinier  lien  llnniede\ail  ('cailer  loiilc  cxpli- 
caliun  roiidc-e  sur  une  iiileiN  eiil  k  m  di\iiie,  sur  une 
s(»rle  d  liannoiiie  ])i('('lal)lie  eiilre  le  |)laisir  cl  la  C(jii- 
InniHlc  d'une  aciioii  à  une  loi  cxlt'iiciirc  cl  (|ui  aiiiail 
lail  I  aclioii  (i  hoiiuc  dans  sou  essence  ».  (!oinj)rc- 
uanl  la  l'oulradicliou  cuire  une  scmMahIe  proposiliou 
cl  les  pnucipos  do  sou  syslèiuc.  Locke  a\ail  lente 
d  c\pli(|ucr  le  |)laisir  ainsi  (K-lini  par  la  salisfacliou 
lésiillaiil  de  Icspcraucc  d  Un  plaisir  dans  I  aiilre 
monde,  (lelle  o\j)licalion  deincurail  Jiuouieuscmcnl 
iucompr('liensil)le  dans  une  lliéorie  j)Ui('inenl  eiii|)i- 
iKpic  :  lluuic  la  ueltcmoul  rocouiiu.  SclanI  rcrusé  à 
aduiollrc  rinlcrvcntioii  de  la  raison  humaine  comme 
molif  d'acliou,  à  plus  forle  raison  devail-il  s'opposer 
à  l'ccouuaîlre  euipiri(|ueiueul  une  raison  supérieure 
cl  dout  aucune  expérience  ne  pouvail  rendre  comple. 
Il  répudie  nettement  toute  déliuilion  du  plaisir  aulre 
(pi  une  résultante  d'impression  sensible  cl  il  éloigne 
dériuilncinenl   loule  explicaiKtn  ni('la[)li\  siipio. 
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((  Ce  soni  là.  (lil-il,  dos  mystères,  (juc  la  [)auM(' 
raison  liiiniaino,  livi'ée  à  ses  propres  forces,  esl,  inca- 
pable (le  résontlre.  A  ([iielque  syslème  qu'elle  venillc 
se  rallacher,  elle  se  Irouvera  empêtrée,  dès  l'abord, 
en  un  inextricable  tissus  d'erreurs  et  de  contradictions 
—  et  ceci  davantage  encore  à  chaque  pas  nouveau 
(pielle  tentera  dans  cette]  voie.  Heureuse  si,  con- 
scienle  de  sa  téméi'ité,  après  s'être  vainementpencliée 
sur  ces  insondables  mystères,  elle  quitte  enfin  une 
scène  si  pleine  de  doutes  et  de  décevantes  ironies 
ponr  retourner.  a\ec  la  modeslie  qu'elle  n'aurait  point 
du  quitter  à  son  domaine  propre,  l'élude  de  la  \ie, 
(pii  l'ournira  toujours  ample  matière  à  toutes  ses 
recherches,  sans  (ju'il  lui  soit  besoin  de  s'aventurer 
sur  l'Océan  sans  limites  du  Doute,  de  rinccrlitudc 
et  des  Contradictions  '.  » 

Nous  avons  vu  que  Hume  trouvait  le  critère  de 
la  morale  dans  le  plaisir  excité  par  un  ohjet  «  consi- 
déré en  général  en  dehors  de  tout  rapport  à  noire 
intérêt  particulier  w.  La  veilu  est  un  plaisir  résul- 
lant  de  la  considération  des  actions,  des  sentiments, 
(l(\s  caractères,  et  engendré  chez  le  spectateur  par 
celte  simple  considération.  T^a  vertu  se  ramène 
ainsi  à  une  sensation  mais  à  une  sensation  particu- 
hèi'c. 

((  Nous   n'inférons   pas,    de  ce   (pi  un  caractère 

I .   N  ol.  IN  ,  p.  lao. 
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nous  |t|;ii(.  (|ii  il  s(»il  \crliicii\  ;    iiiiiis  en  sciiliiiil  (iii'il 

|il.iil  (I  une  inaiiirrc   pail  iciiliric.  iimis  sciiluii>  cllrc- 

||\('IIU'MI   (|II   il   csl   \  ClIlICIIV  ' .    » 

Si  lions  cviiininons  |)lns  iillciiliv  cimiil  ce  (|nc 
Muinilic  (•(•Ile  (I  maiiirrc  |tail  icnliric  n  .  nous  I  idn\  oiis 
(|n  t'Ilc  s  idcnlirM'  iiNcc  ini  |)lai>ii'  >\  iii|iallii(|n(-  on 
scnlnnciil  ((  d  lininanili'  ».  (''|)ron\('  nar  le  sncclalcnr 
(lu  plaisn'  (I  nn  anlic.  cl  (|ni  scr.nl  (lillVicnl  de  l'an 
licl|>alion  dn  plaisir  rrsnllanl  de  <■(•  plaisir  ia|)porl('' 
par  1  agciil  à  lin-nK^nic  Sinxanl  llninc.  ce  (pii  l'ail  la 
nioialih'  de  celle  sNinpalliie  j)arliculière  c Csl  la  eoii- 
suic'ralion  de  ses  leiidanccs  gént'fales  on  la  gt'ii(;ia- 
lisaliondc  SCS  rapports  (ironeral  lendaneies)  :  lasxni- 
jiallne  ne  (le\ienl  niorale  (|u  aniani  (jne  le  |)laisir  de 
l'aele  (pu  en  esl  i'objel  esl  rappoilé  à  un  earaelère 
on  à  un  senlnuenl  niile  ou  a^^rcahlo.  j^ofiéralenieiil 
el  de  favon  |)eriuaneulc.  soil  à  l'agoni,  soit  à  aulrui. 
(lellc  appiéeialion  parliciilière  (|ui  cousliluc  le  eri- 
tcrium  de  la  luoralilé  est  eonslante  chez  tous  les 
individus. 

Kn  tout  ccl  expose,  Hume  fait  une  savante  contu- 
sion entre  un  sentiment  de  plaisir  ou  de  souflrance 
et  la  connaissance  des  conditions  de  sensation  de 
ce  plaisir  ou  de  cette  soutTrance.  Le  critère  de 
la  morale  est,  pour  lui,  une  sympathie  ayant  des 
((  lendances  générales  »  c"cst-à-dire  se  rapportant  à 
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un  plaisir  qui  peut  ne  pas  êlio  actuellement  senti, 
puisque  celte  généralisation,  n'étant  pas  contenue 
clans  l'impression,  demeure  inexplicable.  11  ne  s'in- 
quiète nulle  part  délablir  ce  que  peut  être,  dans  une 
doctrine  empirique,  cette  sympathie  pour  un  plaisir 
non  senti.  Les  mots  «  particular  manner  »  sur  les- 
quels repose  la  possibilité  de  fonder  le  sentiment 
d  humanité  comme  critère  moral  demeurent  donc 
sinon  incompréhensibles,  au  moins  logiquement 
inexpliqués. 

Ainsi  fondé  sur  une  symphatie  particulière  ou 
sentiment  d'humanité,  le  critère  de  la  morale  est 
encore  sans  uni  lé  :  il  dépend  de  l'appréciation  indi- 
viduelle du  caractère  et  du  milieu  de  chacun.  Suivant 
Hume,  pour  réaliser  cette  unité  et  «  corriger  les  per- 
pétuelles contradictions  auxquelles  nous  sommes 
exposés,  nous  déterminons  des  points  de  vue  géné- 
raux et  assurés  auxquels  nous  nous  reportons  tou- 
jours dans  notre  pensée,  quelle  que  soit  notre  situa- 
tion actuelle  ».  Cette  explication  est  inconséquente 
dans  une  théorie  empirique.  Puisque  «  toute  appré- 
ciation morale  vient  de  la  sensibilité»,  c'est-à-dire  du 
plaisir,  aucune  Impression  ne  viendra  nous  forcer  à 
envisager  autre  chose  que  notre  plaisir  propre.  Pour 
([ue  nous  puissions  nous  i-apporter  sans  cesse  à  ces 
«  poiids  de  \ue  généraux  )>  il  faudrait  donc  que  déjà 
ils  existassent  avant  cette  impression  sensible  qui 
n"a  pu  les  faire  naître.  El,  s'ils  existaient,  ce  ne  pou- 
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Miil  rire  (iii  fii  (IcIidin  de  I  cnixticiicc  >('|isiI»|{'.  I  )(• 
«•(•Ile  ('\  i^lt'licc  n|t|C(l  I  \  c.  la  llit'(Mic  |tii  irinciil  riiini 
i'ii|iir  (II'  lliitiii'  ne  siiiiiail  l'ciidi'i'  ci  iiii|ilc.  Siiixiiiil 
iiiic  iiiaiclir  iiniTM'.  daiissiiii  u  lii(|tiii'N  mi  llir  |(riii- 
(-i|)l('s  ni  iiiDial  ».  iliiiiir  a  d  ahoi'd  ruiisidrri'  roiiiiiic 
accorde  (|iic  I  ciilciilc  c\islail  iiiii\  ciscllciiicnl  sur 
i-r  (|n  on  di>d  ciilciidi-c  par  les  Icrincs  i]v  h  iiicii  »  cl 
{\i'  (I  mal  H.  Pins.  d(>  la  cniislalaliiiii  (\r  ccl  le  ciilciilc. 
d  a  Mtidii  rciiioiilcr  aii\  principes,  (pi  il  a  IroiiM-s 
dans  rinli'rèl  cl  le  senlniienl  d  liiiinanil(>.  De  la 
possd)dili'  de  concilier  ces  princi|)es  a\ec  ccii\  de 
son  premier  svslème  liédonisie  d  ne  s'esl  j)lns 
«KV-iipc.  mais  d  s'esl  l)(»rn('  à  rcconiiailrc  Icnr  n'aldi' 
dans  une  saiiclion  d  apjM'obalion  on  de  d('sap|)rol)a- 
lion  —  sanclioii  (jui  se  coidond  elle-même  dans  l'aii- 
linomic  prccédcmmenl  examinée. 

Il  nous  l'eslc  maiiileiianl  à  examiner  ce  cpie  sonl 
le  tlcNoir  el  la  vertu  dans  la  ihcoric  de  Hume. 

rt  Aucune  action  ne  peut  être  vertueuse  ou  mora- 
lemcnl  bonne  ((uc  si  elle  esl  produile  par  queUpie 
inolif  disimcl  du  sens  de  sa  moralilé'.  » 

((  La  vertu  consiste  dans  toute  action  de  l'enlen- 
dcmcnl  on  (onte  qualité  qui  éveille  cliez  le  spectateui' 
le  sentiment  agréable  de  sympathie,  d'approba- 
tion". ))  Ce  qui  rend  un  acte  vertueux,  c'est  donc 
le  plaisir  qu'il  excite  chez  le  spectateur  désintéressé 

I.  \..l.  II.  p.  ■.>.(ii\. 

•}..    \ul.  I\.  ///y.  ou  llir  pr.  <jf  inoiuls,  p.  071. 


i:\  VMi:\    cm  I  KM  i;  i  y  i 

lorsf^uil  est  considéré  comme  résultaiil  d  im  mold' 
])r()pic  à  produire  le  plaisir  soit  chez  l'agent,  soil 
chez  aidi'ui.  El  ceci  peut  se  traduire:  la  vertu  esl  le 
phusii-  d  un  autre,  le  vice  le  déplaisir  d  un  autre.  Mais 
si  nous  poussons  davantage  l'analyse  et  que  nous 
cherchions  ce  que  peut  être  ce  «  spectateur  désinté- 
ressé )),  cet  ((  autre  »  dont  il  est  ici  question,  nous 
trouvons  qu'il  s'identitie  en  dernier  ressort  avec  ce 
qu'on  est  convenu  d'entendre  par  la  conscience 
morale,  celte  conscience  morale  étant  toutefois 
amoindrie,  restreinte  à  la  dignité  personnelle  ou 
respectahilité. 

Mais  ici  encore  surgit  l'irréductible  antinomie 
de  l'intérêt  et  du  désintéressement.  En  cfTet  :  ou 
bien  la  condition  de  cette  respectabilité  sera  un  plaisir 
senti,  éprouvé  en  quelque  façon  par  l'agent  et  devien- 
dra par  là  même,  vis-a-vis  de  cet  agent,  motif 
intéressé  d'action  :  ou  bien  l'agent  ne  trouvera  dans 
l'approbation  de  sa  dignité  aucun  plaisir  immédia l, 
n  en  aura  aucune  impression,  c'est-à-dire  aucune 
connaissance,  et  il  agira  alors  pour  autre  chose  qu'un 
motif  de  plaisir  —  il  visera  un  but  ol)jcctif  et  son 
acte,  ainsi  que  déjà  nous  l'avons  établi,  au  point  de 
vue  empirique  où  prétend  demeurer  Hume,  devien- 
dra, sinon  contradictoire,  au  moins  strictemenl  in - 
conq^réhcnsible. 

Toiilc  Ncriii  ('liinl  ainsi  confondue  avec  la  respec- 
lahililé  —  (|ni  sidcnlifie  elle-même  avec  une  habi- 
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In(l<>  |>lill■^;llllt'  -  cl  loiil  (lr\(iir'  se  i'(Vsiiiii:iiil  diiiis  lu 
siilislachoii  (I  iiiic  l('ri(l;iii('i'  iiii  |)hiisir.  (|iii  scni  riiilii- 
rcllciiiciil  ((iiiiiiit'.  coiiiiiiciil  ^<Tii  |K»>-il)l('  la  (('alisa- 
liiiii  pour  I  individu  d  iiiir  uiiliualKni  aiili'(<  (iiic  son 
plaisn'  cl  s  <)j)j)(»sanl  à  ce  plaisu'  !'  I  ne  scidc  s<  il  ni  ion 
csl  (ijlcrlc  :  I  inli'irl  de  I  individu  le  forcera  ù  recun- 
iiaîlre  ccilaincs  condilions  du  d('\('l()j)|)riiionl  de  son 
plaisir  :  placi"  en  socii'h'.  il  t'oin|)i('ndi'u  que  son  jnlc'- 
i('l  [)ailiculi('r  es!  en\(lopp(' dans  un  inlérèl  général 
el  d  se  souiiicllra  à  une  loi  (|ui  rèi^lera  les  coïKlitioiis 
de  ses  rapporis  avi'c  la  soci('l('  en  \  ue  de  son  plus 
lj:iand  l)oiili('iir  |)ossiMc.  Hume  e\pli(|ue  de  la  façon 
sui\anle  le  processus  de  ce  passage  do  1  inli'rèl  par- 
liculier  à  la  reconnaissance  dun  inlérèl  gc'néral 
supérieur  :  «  Des  Irois  espèces  de  biens  que  nous 
possédons  —  la  culture  de  nos  esprits,  les  avantages 
du  corps  el  la  jiniissance  de  telles  possessions  que 
nous  avons  acquises  par  notre  industrie  ou  par  notre 
l)(»nne  forlune  — cette  dernière  seule  peut  être  trans- 
mise sans  aucun  dommage  ni  changement  :  mais,  en 
iiicme  temps,  elle  n'est  pas  en  (piantité  sufTisante 
pour  satisfaire  aux  désirs  el  aux  besoins  de  chacun  '  ». 
La  considération  de  linlérèl  particulier  de  ceux  qui 
possèdent  les  conduit  donc  à  admettre  «  une  conven- 
tion tacite,  acceptée  par  chacun  des  membres  de  la 
société  dont  ils  font  partie,  et  consistant  à  s'abstenir 
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de  violer  la  propriété  d'autrui  » '.  C'est  donc  celte 
considération  égoïste  de  l'intérêt  général  qui  fait 
naître  les  idées  de  justice  et  d'injustice,  de  propriété, 
de  droit  et  de  devoir.  En  résumé  «  c  est  de  légoïsme 
et  de  la  générosité  intéressée  de  1  homme  placé  en 
face  de  la  provision  restreinte  de  biens  dont  la  nature 
l'a  pourvu  pour  satisfaire  à  ses  besoins,  que  la  justice 
dérive  son  origine  "  » . 

La  justice,  tout  intéressée,  est  le  résultat  d'une 
convention  d  un  «  sens  général  de  1  intérêt  commun  » 
parmi  ceux  qui  possèdent.  Le  devoir  de  chacun,  qui 
se  confondra  avec  son  intérêt  sera  de  se  conformer 
à  certaines  règles  reconnues  propres  à  diriger  la 
conduite  de  tous  les  membres  de  la  société  en  vue 
de  l'intérêt  commun. 

Mais  tout  individu  ne  possédant  pas.  non  seu- 
lement se  trouvera  naturellement  libre  de  toute  con- 
vention où  son  intérêt  n'est  point  enjeu,  mais  devra 
même  s'opposer  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
à  rexercice  de  règles  qui,  à  son  point  de  vue,  seront 
justement  arbitraires  puisqu'elles  tendront  à  l'em- 
pêcher, sans  compensation,  d'atteindre  son  bonheur 
particulier,  c'est-à-dire,  vis-à-vis  de  lui-même,  sa  fin 
unique.  En  supposant  que  la  société,  de  par  le  droit 
du  plus  fort,  s'arrogeât  contre  lui  un  pouAoir  de 
coercilioM.  son  dévoie  strict  serait  de  chercher  à  s  y 
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snii^liMirc.  Si  |)(iiirl;iiil  il  \cii;iil  à  (•(»msi(I('iti'  (iii  un 
|llll-^  liimihI  lioiilifiii'  (IcNi'iiil  rcsiillrr  ixiiir  lui  de 
I  <t|)S(>i'\  aiicc  lie  la  ('omnciiIidii  plii^  rorlr.  iiiii'iiiic  cuii- 
si(l('-i'ali()li  Mioi'iilc  ou  l('-Lr;il*'  ne  pouiriul  rcinnrclici' 
(le  rlicrciicr  à  a((|U(rii-  par  l(»us  les  nioNcns  iiussililcs, 
son  inirirl  riani,  en  ce  cas,  la  seule  mesure  de  son 
(icNoIr.  Par  là  le  \<il.  I  assassinai  (le\  iendraienl  non 
seiileiiienl  exeiisahles  mais  iiiîoureusenienl  ohlii^a- 
loire<  |)oiir  ceux  (|Ui  ne  |»oss('deraienl  pas.  pouiNii 
loiileloi'^  (|u  ils  II  entraînasseiil  aucune  neiiie  s  (mito- 
sanl  à  leur  plus  uiand  hoiilieiir.  cCsI-à-dire  (piils 
iusseiil  accom|)lis  a\ec  une  adresse  sullisanle  poni' 
les  soiislraire  à  loiile  re|)i('sallle.  à  joui  arhilrairc  du 
plus  lorl.  Hume  recouiiaîl  el  adiiu»!  celle  consé- 
([iience  de  son  svstème.  ^ous  avons  \u  (pi'ij  se  l)or- 
nail  à  répondie  (pie  celui  qui  agirait  ainsi  a  cessant 
de  jouir  de  leslime  de  lui-mèine,  devrait  èli-e  consi- 
déré comme  un  malheureux  par  tous  ceux  ([ui  con- 
sidèrent l'approbation  de  la  conscience  comme  la 
condition  de  la  paix  inlérieure  ».  iNous  avons  suffi- 
samment montré  cpie  cette  explication  était  encore 
iiiadiiiissihle  puis(|iic  lindi\idu,  a\anl  réussi  à  se 
placer  dans  des  conditions  plus  favorables  de  bonheur, 
devrait,  par  là  même  et  à  son  poini  de  vue  propre, 
avoir  accpiis  plus  de  droit  à  restime  de  lui-même. 

D  ailleurs,  mèmeainsi  posées,  la  justice  et  l'obli- 
gation n  onl  encore  rigoureusement  aucun  caractère 
moral,  (iecjui.  suixaiil  Hume,  leur  donne  ce  carac- 
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loi'c,  ccsl  ((  Mil  sciiliiiuMit  de  plaisir  éj)r()U\é  com- 
munémenl  par  tous  les  iii(li\ifkis  de  l'espèce  hu- 
maine '  ))  au  speelacle  de  l'observance  de  leurs  rites. 
L'individu  daljoi'd  conduit  à  la  sounussiou  aux  règles 
de  justice  j)ar  simple  considération  dinlérèl  ne  larde 
pas  à  perdie  de  vue  ce  premier  motif.  «  Quand  la 
société  s  est  étendue,  forme  une  tribu  ou  une  nation, 
le  luotif  d'intérêt  particulier  apparaît  plus  éloigné  ; 
les  individus  ne  perçoivent  plus  si  aisément  que  le 
désordre  et  la  confusion  soient  les  résultantes  immé- 
diates de  chaque  forfaiture  à  la  justice,  ainsi  qu'ils 
pouvaient  le  constater  alors  qu'ils  faisaient  partie 
d'une  société  plus  restreinte.  Mais  bien  que,  dans 
nos  propres  actions,  nous  puissions  fréquemment 
perdre  de  vue  cet  intérêt  que  nous  avons  à  maintenir 
l'ordre,  pour  en  suivre  un  de  moindre  importance 
mais  plus  actuel,  nous  ne  manquons  jamais  de  re- 
marquer le  dommage  fpie  nous  recevons,  médiate- 
ment  ou  immédiatement,  de  l'injustice  des  autres, 
quand  nous  ne  sommes  ni  aveuglés  par  la  passion, 
ni  détournés  par  une  tentation  contraire.  Et,  alors 
même  que  Imjustice  est  trop  éloignée  de  nous  pour 
affecter  en  quoi  que  ce  soit  nos  intérêts,  elle  nous 
déplaît  pourtant  encore,  parce  (pie  nous  la  con- 
sidérons •  ])réjudiciable  à  la  société  humaine  et 
funeste  à  tous  ceux   qui    apprcjchent  l'individu  qui 
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s  Cil  ITIkI  et  )|||ihIi|('.  Nous  |>ill  I  iri|»{  i||x  de  |<'iir  |ii;il;ii>c 
piir  SY/ntml/iif  :  cl  romiiic  huil  ce  (|iii .  <l;iii>  les  mcIk  nis 
liiiiiiiiiiio,  iii^|)ii('  1111  malaise  à  siiii|>l('  \iic.  est 
appcli-  \  U'c  laiidis  t|ii(-  luiil  ce  (|iii  |)i'(i(liiil.  de  la 
I  lié  me  luaiiièir,  iiiic  salislaclhin  csl  a|t|)('l('  \  cilii .  par 
(-<>lk'  raison,  le  sens  du  liicii  moral  cl  du  mal  moral 
csl  consciiiiciil  dr  la  juslicc  cl  Ac  I  m  pisl  icc.  1^1  hicii 
(iiic  vr  stMis  soil  d('ri\('.  dans  le  pri'sciil  e;is.  de  la 
simple  vue  îles  allions  des  antres,  nous  ne  inanijuons 
pourlanl  pas  de  l  éleudre  à  nos  proj))os  aeles.  I^a 
règle  générale  s  élciid  au  delà  des  cas  parliculicrs 
doni  elle  est  sortie,  puisque,  dans  le  même  temps, 
nous  sympathisons  naturellement  avec  les  autres 
dans  les  divers  sentiments  (pi'ils  peuvent  éprouver  à 
notre  sujet,  [nssi  Finlcrrl  purliculicr  es/  le  niolif 
orifjinel  <ln  fondctnail  de  bi  justice  :  mais  une  sympa- 
l/iie  avec  l'inléret public  est  la  source  de  l'approbation 
morale  7;//  accomparjue  celle  vertu.  » 

Ce  (pii  lait  enfm,  selon  Hume,  le  caractèie  moral 
de  la  justice  c'est  la  sympathie  altruiste,  (pii.  nous 
l'avons  déjà  vu,  est  inexplicable  dans  sa  théorie.  Kn 
suivant  rigoureusementles  principes  admis  au  début, 
le  devoir,  pour  celui  qui  n  é|)rouverait  pas  cette 
sympathie  —  et  qui  ne  pourrait  l'acquérir  puisqu'il 
est  absurde  de  chercher  à  se  donner  une  impression 
sensible,  c  est-à-dire  de  vouloir  ((  sentir  l'insensible  » 
—  se  résumerait  en  un  regret  stérile  de  ne  pas  pos- 
séder cette  impression  :  et  ce  regret  même,  étant  un 


désir  pour  un   plaisir   LolaleiuciiL  luconuu    coniuic 
plaisir  serait  encore  inconséquent. 


De  celte  première  partie,  nous  sommes  donc  en 
mesure  de  conclure  (pie  Hume  a  échoué  dans  l'elTort 
([u'il  a  tenté  pour  enlever  à  la  pensée  son  action  gé- 
nératrice et  fonder  une  morale  purement  empirique. 
Ayant  reconnu  que  la  Morale  ne  pouvait  se  passer  de 
certains  éléments  dont  la  raison  seule  pouvait  rendre 
compte,  il  a  du,  à  loutinstanl,  les  posluler  :  ainsi  il  a 
peu  à  ])eu  voilé  la  difliculté,  il  a  eslomjié,  pour  ainsi 
parler,  le  principe  fondamental  d'après  lequel  il  ne 
pouvait  y  avoir  d'autre  objet  de  désir  que  le  plaisir  : 
se  relranchanl  derrière  des  mots  ambigus,  des  locu- 
tions imprécises  telles  que  «  natural  impulse  », 
((  internai  characler  »  el  que  lui-même  avoue  d'ail- 
leurs être  ((  perfectly  unaccountable  »  dans  son 
système,  il  faitutic  discussion  confuseentre  le  plaisir 
et  le  désir  du  plaisir  :  il  a  ainsi  préparé  peu  à  peu  et 
par  l'admission  en  ([uelque  sorte  forcée  d'objets  de 
désir  dont  la  l'aison  seule  pou>ail  rendre  compte,  la 
récusation  de  la  raison  en  tant  que  déterminant  les 
motifs  d'actions  et  fondatrice  de  la  loi  morale  :  et  par 
là  il  a  peut-être  préparé  la  voie  qu'il  devait  suivre 
dans  son  Traité  de  la  Morale.  En  fait,  il  n'a  répudié 
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tli-  l:i  H.ilsiiii  (|iii'  |(>  iinill  :  il  il  llll|ill('llriii('iil  ;ii|||||n 
Mtll  iicl  11  >ii  l'Ili'clix  (■  cliiKinc  lois  (|iir  I  ex  jm'iiciicc  li\  ic'c 
l\  sc>  |)ni|)ics  lorccs  (IcNiiil  se  rccdiiiiiiîlic  en  (N'Iaiil 
ixMir     icihIic    (•(Miinlc    des     |»li(''ii(  tiiiriics    de     hi     Nie. 

\iiisi.  a\iiiil  (lu  (•oii'-ciilir  à  iinclcr  lniilcs  les  aclidiis 
liiiinaiiics  au  iiioncii  de  la  rritlc  iiiikjiic  du  plaisu"  — 
(Ml  Icllc  <orl('  (|uc  les  |daisiis  arl  isl  Kiiics.  (jiic  les 
plus  pures  ('•iiioIkhi'-  d  àmc  ne  (lilV(''rass(Mil  des  \  oluph's 
scusiioiics  cl  de  la  |(tuissaii('('  (|ui  siiil  un  Ixm  repas 
(jue  par  la  (juaiilih'.  (pie  par  le  ji/iis  ou  le  iiiniiis  de 
salislaelioii  ('inoiiN  ('•(•  par  le  sujel  —  ilnapii.  en  liii 
de  eoinple.  e\pli(pier  sans  I  ael  ion  d  un  opril  pensant 
el  d  une  raison  soineraine  le  ri>])poii  derniei-  d'un 
inl('ièl  liuniain  à  un  svsiènie  ner\(Mi\.  \\aiil  fail 
toutes  les  concessions  pour  denieuier  consécpienl 
en  fondani  une  doctrine  purement  enipiricpic,  il  n  a 
pu  eu  délluitiNC  atteindre  à  celte  consé(|nence.  l'oul 
son  ellort  philosophique,  toutes  ses  subtilités  dialec- 
tupies  ont  linaleinent  échoue'  :  el  eCsl  à  juste  titre 
que  sa  morale  spéculative  a  pu  être  (jualifiée,  depuis, 
par  ses  commeulaleurs  de  ((  système  d'exj)édients'  ». 


I.    «  System   (if  e.f/irdirncy.    »    VA.    lîiirtnn.   I-ifc    iiiid  Cnrr.   nf 
IF.imc,  I. 


DEUXIEME   PARTIE 
PHILOSOPHIE    PRATIQUE 


Lf.chartiih. 


DEUXIEME  PAUTIE 

PHILOSOPHIE    PRATIQUE 

On  peut,  sous  le  nom  de  philosophie  pratique, 
grouper  quatre  doctrines  de  Hume  qui  dépendent 
plus  ou  moins  de  la  philosophie  théorique  :  i  "  La 
Morale  pratique;  2'  La  Politique;  3"  L'Art;  4"  La 
Religion. 

La  Morale  pratique  est  plus  particulièrement  ex- 
posée dans  les  «  Additional  Essays  »  de  17/12  cl  les 
Dissertations  (1777)- 

La  Politique  est  exposée  dans  les  «  Political  Dis- 
courses  »  (1752). 

L'Esthétique  dispersée  dans  toute  l'œuvre  de 
Hume  est  particulièrement  résumée  dans  les  «  Es- 
says, Moral  and  Political  »  (1742)  et  dans  les 
Political  Discourses. 

La  Religion  est  analysée  et  présentée  dans  «  The 
natural  llistory  ol"  Religions  )),  dans  1'  «  Essay  on 
Immortality  of  thc  soûl  »  et  dans  les  «  Dialogues 
conccrning  Natural  Religion  »  (1779). 
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La  Morale  pratique. 


Lu  |)!iili)v(i|)|ii(>  |)i';ili(|iic.  la  plus  \  iMiiilc  (le  loiil 
le  svslriiic  (11'  lliimc.  csl  lirs  di llV'rciilc.  sinon  cntir- 
rcnicnl  Midc-jx-ndanlc  des  principes  ('lliKpics  procé- 
dcniincnl  cxpnst's.  Iluinca  lirs  ncllcincnl  iccoiiiin 
(pic  le  |)i()|)l(''iiie  nioial  ne  de\ai(  pas  ('Ire  reslioml 
à  une  sp('eiilali(»n  le  plus  souvoni  sh'iile.  niais  qu  il 
(le\ail  surloiil  se  proposer  de  reiitlre  la  vie  hiimai- 
neinenl  inlellitril)le.  c*cs|-à-diie.  considérant  Ihonmie 
non  coninie  un  (''Ire  solitaire  el  ne  (lépcndaiil  que  de 
lui-iiièine.  mais  coiinne  parlie  dune  société  et  qui 
d(''pcnd  (II'  ce  milieu  humain  oii  il  pense,  où  il  agit, 
de  concilier  ses  appétits  et  ses  besoins  égoïstes  avec 
ceux  de  (oui  l'ensemble  de  la  société  humaine.  Ainsi 
sa  Morale  pratique  se  confond  avec  la  Morale  so- 
ciale. 

\vant  tout  d'abord  reconnu  que  l'homme  ne 
j)ouvail  ('Ire  pleinement  satisfait  que  par  le  souve- 
rain Hieii  qui  comprend  le  bonheur  et  la  vertu,  il 
cnjit  th'coinrir  dans  la  nature  même  une  justice  im- 
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manente  qui  gouverne  les  actions  des  hommes  en 
telle  sorte  que  la  vertu  est  le  plus  généralement  heu- 
reuse. 

((  J  ai  loujours  été  d'opinion  (pie  les  plaintes 
communément  adressées  contre  la  providence  étaient 
mal  fondées  et  que  les  honnes  ou  les  mauvaises 
qualités  des  hommes  étaient,  plus  souvent  qu'on  ne 
le  croit  généralement,  causes  de  leur  bonne  ou  de 
leur  mauvaise  fortune.  Assurément  il  est  des  excep- 
tions, et  en  trop  grand  nombre  :  mais  celles-ci  mêmes 
sont  de  peu  d'importance  si  on  les  met  en  balance 
avec  les  exemples  que  nous  avons  d'une  équitable 
distribution  de  la  prospérité  et  de  l'adversité  :  et  il 
n'en  pouvait  être  autrement  d'après  le  cours  ordi- 
naire des  affaires  humaines.  Quiconque  sera  doué 
de  dispositions  bienveillantes  et  d'amour  pour  au- 
trui récoltera  presque  infailliblement  l'amour  et 
l'estime,  deux  aides  de  vie,  qui,  en  outre  de  la  satis- 
faction immédiate  qu'ils  procurent,  facilitent  toutes 
les  relations  et  toutes  les  entreprises.  Le  cas  est  le 
même  pour  toutes  les  autres  vertus.  La  prospérité 
est  naturellement,  bien  que  non  nécessairement, 
attachée  à  la  vertu  et  au  mérite  :  et,  semblablement, 
l'adversité  au  vice  et  à  la  folie  '.  » 

Très  voisine  de  la  morale  du  sens  commun,    la 
Morale  pratique  de  Hume  peut  se  résumer  dans  cette 

I.   Vol.  I\  ,  [).  Ô17. 
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iii;i\inir;  <>  N<'  |>i>^  sriMilcr  «les  |)iiii(i|)cs  de  cuii- 
(liiilr  u;('iH''i;il(in(iil  reçus  cl  se  iiK-licc  en  MoimIc 
(I  une  l'celici'elie  lni|)  liiiliiu'e  du  Ixililieiu'  el  de  !ii 
nerreelioii  ' .  »  L;i  liLiiiede  eoiidude  cl  l;i  lè^le  de  la 
\  ie  |)rali(|ue  se  rt'duiseiil  anisi  à  I  accc|ilal  ion  cl 
iOloeiN  aiiee  di-s  ((Milunies  el  des  lois  ('lal)lies.  Les 
soliilioiis  les  plus  >un|)les  dans  les  eordlils  luoiaux 
sonl  aussi  les  niedleiucs.  Ilunie  |)ièelie  l'allaelic- 
mctil  à  la  lanulle.  la  Idh'rance.  sinon  1  ('gahié  des 
(Iroils  (le  eliacnn  des  sexes  dans  le  inaiiago.  Il  allii- 
l)ue  Ions  les  inalenlendus  el  loules  les  haines  qui 
st''parenl  les  ucns  inaïK's  ;i  un  di'sir  d^Muaiieipalion 
el  de  domination  des  reinnics.  désir  cause  par  lahus 
d'aulorilé  des  liomnies. 

((  (]  est  cet  amour  de  dominalidn  clic/  les  rouî- 
mes, si  je  ne  me  (rompe,  qui  est  le  principe  de  la  que- 
relle: l)ien  qu'elles  doivent  probablement  penser  le 
contraire  el  dire  sans  doute  que  c'est  précisément  un 
amour  semblable  en  nous  (pii  nous  fait  insister  sur 
ce  point.  Quoi  (pi  il  en  soil,  il  semble  qu'il  n'y  ait 
[)as  de  passion  qui  ail  [)lus  d'inlluencc  sur  le  carac- 
lère  leminin  que  ce  désir  de  puissance.  Mais,  pour 
être  juste,  je  dois  dire  (]ue  c  est  la  faute  de  notie 
sexe  si  les  femmes  ont  ce  désir  de  gouverner  et  que 
si  nous  n'abusions  pas  nous-mêmes  de  notre  auto- 
rité, elles  ne  songeraient  jamais  à  nous  la  disputer: 

I.  ^ol.  IV,  p.  J'^-. 
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les  tyrans,  nous  le  savons,  produisent  les  rehelles  ; 
et  toute  riiistoiic  prouve  que  les  rebelles,  lorsqu'ils 
arrivent  au  pouvoir,  deviennent  lyians  à  lenr  loin-. 
Pour  cette  raison,  je  souliaitej'ais  qu'il  n'y  eût  d'au- 
cun côté  prétention  à  1  autorité,  mais  que  chaque 
chose  fût  traitée  avec  parfaite  égalité  comme  entre 
deux  membres  égaux  d'un  même  corps  '.  » 

Hume  apparaît  donc  généralement  comme  le 
contraire  d'un  révolté  ;  il  est  à  penser  que  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  les  droits  de  la  femme 
et  généralement  toutes  les  revendications  sociales, 
qui  ont  leur  expression  dans  les  diverses  littératures 
de  notre  époque,  n'auraient  pas  eu  d'adversaire  plus 
décidé  que  le  philosophe  écossais.  Déjà,  de  son 
temps,  il  n'a  cessé  de  comhattre  deux  classes  d'in- 
dividus qu'il  déclare  également  néfastes  :  ceux  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  des  dilettantes  et  aussi 
les  révolutionnaires  ou  novateurs  stériles, 

((  Il  est  une  catégorie  d'hommes  qui  a  fait  récem- 
ment son  apparition  parmi  nous  et  qui  s'efTorce  de 
se  distinguer  en  ridiculisant  toutes  choses  ([ui  avaient 
jusqu'alors  paiu  vénérables  et  sacrées  aux  yeux  de 
l'humanité.  La  raison,  la  tempérance,  1  honneur, 
l'amitié,  tels  sont  les  sujets  perpétuels  de  leurs  insi- 
pides railleries  ;  l'esprit  public  même  et  le  respect 
du  pays  sont  traités  de  chimériques  et  de  romanti- 

I.    \ol.  111.  Oj  lose  ciiid  ntariKtgc,  \>.  ôaS  et  suiv. 
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(jiit's.  Si  l('>  nliiii^  (le  {•('>  iinli  ii'loiiiiiilcms  Nciiiiiciil 
à  se  i(';illscr.  loii»  le--  liciis  de  lit  sucK-h'  sciaiciil  hri- 
si'>  itoiir  liiin"  |)l;icc  à  lii  li  ilt'iaiicc  iikIiiIlii'IiIc  de  la 
iilii^  follf  cl  <lf  la  plus  licciiciriisc  joic  :  le  (•(»iii|)a- 
ijiioii  (le  nos  ((  hriiN  ('lies  ))  (l('\  iciuliail  |iliis  (lici'  (|ii  un 
aini  (tu  un  iVric  :  la  piodiiralilt'  la  plus  ('\lia\  a^Mnlc 
sciail  aliiiiciilcf  aii\  (Ic'pciis  de  (oiilcs  les  clioscs 
de  \al('iii-.  >(»il  dans  l'I'.lal.  soil  rlic/.  les  pailifulicfs  : 
cl  les  lioninicv  ;iinaicnl  cnlin  si  peu  de  rosprci  poni' 
(piui  (pic  cr  sdil  en  deiior^  d  eii\-in('nies.  (jn  aueniic 
iornie  hhre  de  ^(>n\  erncincid  ne  pouirail  scnianilcnn' 
elle/ eux.  niaisdcxiad  l)ienl('il  d('i:('n('rer  en  unsNS- 
l('nie  nniNcisel  de  IVandes  el  de  eon  ii|»li(>ns. 

((  i'J  d  esl  nne  aiilrc  lininenr  (pu  |)cnl  ('Ire  ohser- 
\é(>  (liez  eerlains  [)réteMduiils  à  la  sagesse  et  qui. 
^inoii  aussi  peinieienso  (jiie  la  faible  et  pétulanlo 
humeur  (jue  je  viens  d  e\])osei-.  doil  pourlanl  avoir 
le  plus  désastreux  ellct  sur  ceux  (jui  s  y  laissent  aller. 
Je  \eux  parler  de  le  grave  cilorl  philosophicpie  vers 
la  |)'.'rreelion  (pu  sous  prcMexle  de  lérornier  les  pié- 
jiigés  et  les  eri'curs.  s'attaque  aux  plus  eliers  senti- 
nienls  du  e(eur  et  aux  ((•uluincs  et  aux  instincts  les 
|)lns  nliles  (|ui  puissent  gou\ erner  une  eréalure  hu- 
maine '.    )) 

11  a])paraîl  en  ees  lignes  à  (jucl  point  llunic  c'tait 
opposé,  dans   la  \ie  pratique,   à  ce  scepticisme,  ce 

I.    Of  moral  préjudices,  v.  III.  p.  343. 
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((  pyrrlionisme  do  parli-pris  »  qu'on  a  géncralcmenl, 
et  le  plus  souvent  à  lort'.  icpioclu'  à  sa  (loctiiiie. 
Cette  tendance  dogmatique  cl  posilivc  csl  plus  vive- 
ment encore  mise  en  lumière  dans  le  jécit  suivant, 
d'une  exquise  saveur  littéraire,  qu'il  suppose  lui  aN  oir 
été  fait  par  un  Parisien  de  ses  amis  et  ([u'il  cite 
((  comme  un  exemple  qui  doit  montrer  qu'il  ne  faut 
jamais  trop  s'éloigner  des  maximes  de  conduite  géné- 
ralement admises,  pour  se  livrer  à  une  recherche  trop 
raffinée  du  honheur  et  de  la  perfection  ». 

((  Lue  jeune  fdle  de  borme  naissance  et  de  grande 
fortune  ayant  été  laissée  entièrement  à  elle-niL'me. 
persista  longtemps  dans  vme  résolution  prise  de  me- 
ner une  vie  solitaire  en  dépit  de  noml^reuses  et  avan- 
tageuses offres  qui  lui  avaient  été  faites.  Elle  avait  été 
conduite  à  prendre  ce  parti  en  observant  la  quantité 
de  mariages  malheureux  de  ses  connaissances  et  en 
écoulant  toutes  les  doléances  de  ses  amies  sur  la 
tyrannie,  linconstance,  la  jalousie  ou  l'indifférence 
de  leurs  maiis.  Etant  femme  de  résolution  et  au- 
dessus  des  préjugés  et  se  sachant  d  ailleurs  incapable 
d  aucune  faiblesse  qui  pût  la  faire  changer  d'opinion, 
elle  ne  trouva  aucune  difficulté  à  former  son  plan  de 
conduite,  ni  à  s'y  tenir.  Elle  avait  eu  cependant  un 
vif  désir  d'avoir  un  fils,  dont  1  éducation  aurait  été 
le  principal  objet  de  sa  vie  et  aurait  tenu  pour  elle 

I.   Cf.  Coinpayré,    La  p/iildsopltic    de    Hume,    '(58   cl  siiiv.   et 
Huxley,  Hume. 
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l;i  |)l;nc  (le  Imilcv  Icv  ;ni|ic>  |);i>si(iii-^  ;iii  \(|iicl|i's  elle 
\(iiil,iil  rriiuiiirr  i\  {iiiiiiii-^.  Su  |iliilns(  ipliir  di'viiil  sj 
liirLTt'  <|ii  «'II"'  Ml'  Iri'iivii  liifnli'il  |i|ii-~  <|ii  il  \  cùl  ron- 
I  i;i(licli<»ii  ciilic  ce  sccdml  dc-ircl  «.,1  inciiiiric  it'solii- 
Ikhi  :  cl  flic  cliiMcli;!  III  <'(tiis(''(|m'ii('t'.  naiiiii  ses  icla- 
liiiiis  iiii'ilc'^.  I  lioiniuc  (liiiii  le  (Mi'iiclrrc  cl  l;i  personne 
|)()iM  raieiil  lin  cire  ;iL:i('jil)le.  Min>-  l(»llle^ul^  hi  siilisliiire 
(le  ce  seul  clicl.  I''nrni  >c  IruiiMinl  iiii  loiiidiin-^  nnc 
niiiisdii.  clic  \()il.  (Iiins  le  |:ir(liii.  un  |ciinc  li(iiiinic 
(le  I  apparence  la  pins  cniiaiicanlc  en  inciiic  Icinps 
(|nc  (I  une  Icnnc  inodcsie.  I\llc  seul  anssilol  naîlre 
en  elle  la  nieillcinc  dispiisil  i<in  en  sa  l'aNcnr:  elle 
rcconnaîl  (pic  c'csl  là  celui  (|n  (die  a  si  Joniflenips 
cl  \ainenient  clicrclu'.  IJIe  n  Ik'siIc  donc  pas  à  lui 
(K'piVdicr  une  scrvanle  [xmr  le  prier  dp  se  l'cndre 
cliez  elle  dès  le  lendenuiin  inalni.  l-ii  i('ce\anl  une 
spinhlablc  annonce  de  la  pari  (riinc  rciinne  de  Iclle 
hcaiilc'.  de  Iclle  ri'piilalion  el  de  telle  (pialil('.  le  jenne 
liiiimiic  ne  pnf  dissimuler  sa  j<nc.  Ponrlanl.  il  enl 
ipichpic  d('sa|)p()nileinenl  lorscpiil  so  li'ouxa  en  lace 
d  nue  raisonneuse  qni  se  |)lnt  à  discourir  axcc  lui. 
mais  ne  vonlnt  Ini  laisser  prendre  aucune  liberté, 
lllle  lui  dit  qu'elle  désirait  entretenir. des  relations 
d  amitié  avec  lui  et  quelle  aurait  plaisir  à  le  recevoir 
chaque  fois  qu'il  aurait  des  loisirs.  Comme,  de  son 
côté,  il  avait  clé  si  frappé  de  sa  beauté  et  de  son 
esprit  c[u  il  se  sentait  déjà  au  désespoir  de  dexoirla 
cpiittcr.  il  n  eut  pas  besoin  qu'on  lui  renouvelât  1  in- 


I.A     ■\l(»U\l.i:     1>HATI(H  K  |.)() 

vilalioii.  -Mais  cliacjMe  ciitrelion  no  sei\il  ([u'à  cii- 
ilamnicr  (laxanlagc  sa  passion  en  lui  doniKiiil  ]>las 
d'occasion  d  admirer  sa  personne  el  son  intelligence 
en  même  temps  que  de  sci'éjouir  dcsa  pi-ojjrc  chance. 
PourlanI  il  n'était  pas  sans  crainte  lorsqu  il  Acnait  à 
considérer  la  disproportion  de  leur  naissance  et  de 
leur  fortune  :  et  son  anxiété  ne  faisait  que  croître 
lorsqu'il  réilécliissait  sur  la  manière  extraordinaire 
dont  avaient  commencé  leui's  relations.  Notre  «intel- 
lectuelle )),  de  son  côté,  ayant  reconnu  que  les  qua- 
lités personnelles  de  son  amoureux  n'étaient  point 
inférieures  à  ce  que  promettait  son  apparence,  jugea 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  durer  l'épreme  da- 
A'antage  et  saisit  la  première  occasion  de  lui  faire 
part  de  ses  intentions.  Leurs  relations  continuèrent 
quelque  temps,  jusqu  à  ce  qu'enfin  elle  devînt  mère 
d'un  garçon  qui  devait  être,  suivant  ce  (pi'elle  avait 
décidé,  l'objet  unique  de  toute  sa  vie  à  venir.  Elle 
eût  volontiers  continué  à  recevoir  le  père  comme 
un  ami  ;  mais  le  trouAanI  trop  passionné  pour  pou- 
voir rester  dans  des  termes  purement  amicaux,  elle 
fut  obligée  de  se  faire  violence  et  lui  envoya  une 
lettre  de  rupture  à  laquelle  elle  joignit  un  titre  de 
rente  de  mille  couronnes.  Après  le  premier  moment 
de  désespoir  et  ayant  mis  vainement  tout  en  œuvre 
pour  la  reconquérir,  il  se  décida  à  l'attaquer  par  son 
côté  faible.  Il  vient  donc  de  lui  intenter  un  procès 
pour  lui  réclamer  son  fils  qu'il  prétend  avoir  le  droit 


I  ,'|0  i-iiiidx  ii'iiii     ni  \  I  Mil  I 

>lri(l  (l(lc\i'|-  siii\;iiil  SCS  idc'cs.  scidii  les  Icnncs 
iik'iiii's  (le  lii  1(11  cil  (('Ile  malirrc.  I  )(•  s(»ii  (•<\l(''.  I;i 
tl.iiiii'  |il;ii(l('  le  ciiiilriil  In's  pn-cis  ii\;iiil  Iniilt*  irhilidii 
cl  |ii'cl('ii(l  (|ii(>.  |)iir  ce  (-unli'iil.  il  :i  rciKiiici-  à  lotil 
(li'oil  sur  Iniis  les  i-c|c|(iiis  (|iii  |>()iin';iictil  riiiilic  de 
Iciiis  rcliilloMs.  Il  (1  csl  |);is  ciicdic  ((iiiliii  ce  (iiic  l;i 
(loiii'  (l('ci(l('ra  (l;iiis  ci'  cns  cxlraordiiiiiirc  cl  (iiii  cm- 
l)iiirass('  Ions  les  |)liil(»S()|»lu'S  aussi  l)ieii  (iiie  Ions  les 
k'gislos.    » 

Il  lime  e(Misi(lci('  la  u  slalioii  iii(>\eiiiie  de  la  \  le  » 
eiMiiiiie    la   plus   |)i'()|)i'c  à    (Ioiiikm'    le    hoiilieiir.    |iiiis- 
(|ii  elle  es!  aussi  la  plus  |)r(t|)iee  à  d('\  cloppci'  le  f^oùl 
de  la   |)liilos()|)liie  cl  de  la   iiioialilc'  clie/  ceux  (|iu  sa- 
vent s  \   leiiir.   ((  Les  i;iaiidssont  Irop  plongés  dans  le 
plaisir  el  les  pau\res  Iroj)  sollieilés  |)ai'  les  néeessilés 
inaléricllcs  de  la   vie  pour  pou\(tir  pièler  l'oreille  à 
la  ealine  voix  de  la  j-aison.  Un  lioiiiiiie  dans  une  si- 
liialioii   iiioNemie.  au  eonlraire  a  loul  loisir  de  jouir 
(le  sou  propre  houlicur  el  de  rauf^iuenler  encore  en 
le  eoiiiparanl  avec  celui  de  Ions  ceux  |)lacés  au-des- 
sus el   au-dessous  de  lui.   La   slalloii    nioyennc  peut 
èlre  recommandée  conmie  celle  (pii  coidèie  le  plus 
de  sécurité  pour  l'exercice  de  la  vertu  :  et  je  puis 
ajouter  aussi  qu'elle  donne  le  jilus  d'occasion  pour 
1  exercer  et  fournit  emploi  à  toutes  les  bonnes  (pia- 
lités    (jue   nous  sommes   susceptibles  de    posséder. 
Ceux  (pii  sont  placés  dans  les  plus  basses  classes  de 
1  humanité  ont  peu  occasion  de  pratiquer  d  autres 
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vertus  que  celles  de  patience,  de  jcsiguatioii.  d  in- 
dustrie et  d'intégrité.  Ceux  fjui  occupent  les  pre- 
miers rangs  ont  pleine  ld)erl('  de  manifestei*  leur 
générosité,  leur  hurnaïuté,  leur  all'abililé  et  leur  clia- 
rité.  Mais  celui  qui  se  trouve  entre  ces  deux  extrêmes 
peut  faire  preuve  des  premières  qualités  envers  ses 
supérieurs  et  des  secondes  envers  ses  inférieurs. 
Toute  qualité  morale,  dont  l  àme  humaine  est  sus- 
ceptible, peut  donc  avoir  son  tour  et  être  mise  en 
pralicpie:  et  l'homme  qui  vit  en  cette  situation  peut 
être  beaucoup  plus  sûr  de  ses  progrès  dans  la  vertu 
que  lorsque  ses  bonnes  qualités  sommeillent  ou  sont 
sans  emploi.  » 

Bien  qu'il  réduise  généralement  toute  la  vie  pra- 
tique à  l'exercice  des  vertus  généralement  recon- 
nues, Hume  s'élève  toutefois  contre  la  croyance 
commune  au  premier  devoir  d'existence  et  de  con- 
servation. C'est  non  seulement  le  droit,  mais  le 
devoir  de  destruction  qu'il  a  sans  cesse  soutenu  et 
(ju'il  a  exposé  plus  particulièrement  dans  la  disser- 
tation célèbre  sur  le  suicide'. 

Ayant  admis  que  le  plus  sérieux  avantage  de  la 
philosophie  était  l'antidote  qu'elle  apportait  à  la 
superstition  et  à  la  fausse  religion.  Hume  démontre 

I.  Cette  disscrtalion,  parue  on  i~^>~,  etil  alors  un  grand  relcn- 
lissement  et  souleva  l'iiulignation  publif|ue  contre  son  auteur.  Elle  fut 
rééditée  en  1788  et  l'éditeur  crut  devoir  la  faire  suivre  de  «  remarques 
destinées  à  agir  comme  antidote  contre  le  poison  contenu  dans  1  ou- 
vrage ». 


I  '|)  l'iiii  usoi'iiii    iMi\  I  lorr 

tiiic  l;i  iiuNiiiicc  i\\\  tlf\(>ir  (If  \  ic  ol.  (Il  liiil.  une 
siiiici'^l  lin  >M  cl.  (-(iiiM''i|ii('iiiini'iil .  iii'diiil  I  loii  \  cr  iiii- 
(-Mil  cim'mIiI  ;iii|»I(''s  des  pliilosoplics  cl  des  i^ciis  liii- 
S()iiiiid)lc'-<.  I.ii  lionlc  (|iic  Ion  ii  .'iIIiicIk'-c  jni  suicide 
(>^l  lallc  d  une  eiaiiilc  dolleiise  cii\er^  le  ci('iileiii\ 
eoiiciiiiiiliiiile  a\ec  une  liinidih'  naliirellc  de  IdiiI 
\  i\  an!   en   lace  de  l;i  iiinii . 

(i  Si  Liiande  c>l  iiolrc  lionciir  de  la  nioil  (iiic 
(iiiand  elle  se  pic'seiile  sous  n  iin|)oile  (juellc  roriiie. 
aiilre  (|iic  celle  à  la(|ii(dlc  I  lioinnie  s  e>|  ellorcé  do 
se    r('conciliei'    par    I  liahiliidc.     elle    sciiNcloppe    de 

II  (>u\  elles  Icireui's  cl  surnioiilc  son  laiMe  coiirai^c  '.  o 
Aiii>l  la  prciiiièrc  condilion  de  la  rcpudiali(»ii  du 
suicide  csl  une  linudih'  IkuiIcusc,  I  c\|)aiisi(>M  delà 
làelielc  naliircllc  de  I  lioiiiiiic  ([ui  a  toujours  cl  de 
toiil  lomjis  ('le  considcrco  coinmo  un  \\vr  :  d'où  il 
suil  ([Mc  le  préleiidu  devoir  d  evislcnce  est  une  in- 
cousi'cjucnce  uiorale. 

Iluuie  considère  ensuite  le  suicide  à  un  |)oiiil  de 
vue  |)lus  gcjuéral.  S'il  est  aele  ciiininel.  d  doit  ('Ire 
une  [i-ausgrcssion  des  devoirs  de  riioinuie  soit  envers 
Dieu,  soit  envers  autrui,  soit  envers  lui-même. 

1.  —  Pour  connaître  en  (pioi  le  suicide  peut  être 
contraire  à  nos  devoirs  envers  Dieu,  il  faudrait  com- 
meneer  par  admettre  que  nous  puissions  agir  contre 
les  lois  générales  qu'il  a  établies  et  contre  notre  dcs- 

I.  Vol  IV,  p.  y^s. 
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lincc.  Ov.  si  les  lois  générales  se  (l'oiivcnl  jnmais 
vi(3lécs  par  (l(\s  voldiilés  pailiciilirros.  c  esl  on  une 
manière  ([ui  échappe  tolaleinenl  à  Tobsci-valion  hu- 
maine. 

Nous  voyons  que  ces  lois  générales  gonvei'nent 
les  actes  les  plus  infimes  dans  le  monde.  Il  ne  nous 
viendrait  pas  à  l'idée  cjuaucun  élément  de  la  matière 
pût  échapper  aux  lois  du  mouvement.  Pour  quel 
motif  adinetliions-nous  donc  que  l'homme  put 
échapper  à  ses  sens  et  à  ses  passions  qui  sont  les  lois 
ou  pouvoirs  corporels  et  mentanx  qui  le  gouvernent 
dans  toute  la  course  de  vie  ii  laquelle  il  a  été  destiné.^ 
Comment  croire  que  celui  qui.  pourchassé  par  la 
soulTrance  et  la  misère,  sunnonle  bravement  loutes 
les  terreurs  de  la  mori  et  s'échappe  de  cette  cruelle 
scène,  empiète  par  là  sur  le  service  de  la  Providence 
et  trouble  l'ordre  de  l'Univers."*  Il  faudrait  donc  alTlr- 
mer  que  la  vie  et  la  mort  des  hommes  soieni  con- 
tingentes et  hors  de  la  volonté  di^ine:  mais,  en  ce 
cas,  1  homme  ne  saurait  olfenser  Dieii  en  disposant 
lihrenienl  de  ce  (pii  lui  appartient  en  propie.  Si,  au 
contraire,  ainsi  (|n  il  le  paraît,  la  vie  humame  ne  fait 
pas  excoplion  dans  les  événemenis  de  11  mvers.  elle 
devr.i  èlre  sounnse  aiiv  mêmes  lois  (pu  l'égissenl 
celles  des  animaux,  cesl-à-dirc  aux  lois  générales 
de  la  matière  et  du  mouvement.  L  acte  de  dis|)Oser 
de  sa  propre  vi(>  ne  sera  donc  pas  plus  criminel  que 
tout  autre  acte  qui  paraîtra  s'opposer  aux  opérations 


1  I  I  l'iiii  1 1^1  M'iiii     i'n  \  I  loi  r: 

(le  \,\  iiiiliii'c  :  cai-  il  f;iii(lriiil ,  à  <-c  lilic.  (Irclaicr  iiimii 
\;il>  Imil  cllcl  fl  Idiilc  |»cii^(''f  liiiiiliil  lie  niiixiiic 
(t  (-Ii,i(|iit'  ikIiiiii.  (-Ii;i(|iir  lin  m  \  ciiicnl  d  un  liiiiniiic 
iiicl  i-ii  Ih'.iiiIc  I  ('-(iiiililirc  (le  (|IicI(|ii(>n  |)iirlirs  de  iii;i- 
liric  cl  (It-toiiiiic  tic  leur  cuiiisc  oïdiiiiiirr  les  Idis 
Ui'iit'iiiics  (lu  innin  cillent  '   h  . 

Si  nous  adiiielloiis  pour  iiii  iiislaiil  (iiie  lo  l'ail  de 
di^|)(»vei'  de  sa  \  le  s  o|i|)ose  à  la  noIoiiIi'  de  Dieu,  il 
nous  laiidia  doue  r(<eouiiallre  i'(''ei|)ro(|ueiiieiil  (iiie 
loul  ellori  |)our  eousei\er  celle  \  le  sera  ('ii:aleiiieul 
cniiiiiiel.  (Jtie  si.  j)ar  i'\('iii|)le.  |e  (N'Ioiiiiie  de  sa 
l'oiiise  une  pieire  (|ui  doil  ioiiilter  sur  ma  lèlo  cl 
l'écraser,  je  IroiiMc  les  lois  de  la  iialure  en  alléranl 
relVcl  de  la  cause,  ol  j'cnipièlc  sur  le  doinaine  (|ue 
s  csl  ri'servé  lo  'roul-Puissanl,  puisque  je  prolonge 
ma  Nie  au  d(dà  dos  Imules  ipi  il  lui  a  assignées  par 
CCS  lois  générales  de  uialicrc;  et  de  mouvement. 
Ainsi  mon  acte  est,  moralement  et  logiquement, 
dune  valeur  rigoureusement  égale  à  colle  de  l'acte 
conlrairo  par  lequel  je  disposerais  de  celte  vie  qui 
m  aurait  élé  confiée. 

Lo  suicide  no  peut  davantage  être  considéré 
comme  mauvais  par  la  raison  que  la  vie  humaino 
serait  de  telle  importance  dans  l'ordre  de  la  nature 
que  ce  serait  trop  présumer  do  la  sagesse  humaine 
que  d'en  disposer.  La  vio  do  !  homme  n'est  pas  de 

I.   V.)l    l\  ,  p.  ÔÙo. 
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plus  dimportancc  dans  l'Univers  que  celle  de  n'im- 
porte quel  autre  vivant,  que  celle  de  l'Iuiîtrc  ou  du 
protozoaire.  G  est  l'orgueil  de  Ihomnie  qui  lui  fait 
croire  à  l'utilité  supéiieure  de  sa  vie.  «  Un  cheveu, 
une  mouche,  un  insecte  suffisent  à  détruire  cet  être 
puissant  de  qui  la  vie  est  de  si  grande  impor- 
tance ' .   » 

L'acte  qui  consiste  à  disposer  de  sa  vie  devra-t-il 
être  considéré  criminel  parce  qu'il  est  une  révolte,  qui 
implique  de  la  haine  contre  le  Créateur  ?  Cet  acte 
n'est  que  l'attestation  d'une  croyance  à  un  fait,  que 
tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  non  seule- 
ment comme  possible  mais  comme  vrai,  à  savoir 
que  la  vie  humaine  peut  être  malheureuse  et  que 
l'existence,  en  certains  cas,  si  elle  était  continuée 
deviendrait  insupportable.  «  Je  remercie  la  Provi- 
dence à  la  fois  pour  le  bonheur  que  j'ai  déjà  éprouvé 
et  pour  le  pouvoir  dont  elle  m'a  doué  d'échapper 
au  mallieur  qui  me  menace.  A  vous  il  appartient  de 
maudire  la  Providence,  qui  imaginez  follement  que 
vous  n  avez  pas  un  semblable  pouvoir  et  qui  prolon- 
gez une  vie  haïe,  chargée  de  souffrance  et  de  maladie, 
de  honte  et  de  pauvreté  ^  » 

La  mort,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente, 
est  toujours  un  ordre  divin.  Et,  comme  il  est  permis 
à  l'homme  de  chercher  en  toute  occasion  à  alléger 

1.  Vol.  IV,  p.  .562. 

2.  Vol.  I\  ,  p.  5O2. 
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sa  soiilViMiHC.  laclc  du  suicide  ne  sera  pas  plus  cri- 
inincl  (pic  iriinp<»ilc  (picl  aiilic  rcmcdc  doiil  il 
ixtiina  l'aire  usa^M'  dans  une  maladie.  «  Il  ii  \  a 
aucun  clic  cpii  possède  (pielcpie  laenlh'  on  puissance 
(pi'il  ne  i'cçoi\e  de  son  (Iicaleui':  cl  il  ii  \  a  aucun 
èlre,  pour  cpiclipic  iiié^Milièi'e  (pie  soil  une  de  ses 
aciions.  (pii  puisse  l'aiic  olislacle  aux  plans  de  la 
l'ro\  idence  ou  desorganiser  ITliuNeis.  (Jiicl  (pic  soil 
le  niolir(pii  d('lciininc  son  acie.  nous  poiiNons  con- 
clure. |)ar  celle  seule  raison  (pi'il  le  (lélerinine.  (pie 
c'esl  celui-là  |)réeisénienl  cpii  parail  le  |)lus  la\o- 
ral)lc  au  (Iréaleur.  La  Providence,  lonjours  invioh'e. 
(leineuro  placée  l)ien  au  delà  des  alleinles  de 
riioninie'.)) 

S'il  n'en  étail  pas  ainsi,  commenl  ne  serait-il 
pas  aussi  criininol  d'exposer  sa  vie  par  dévoûniciil 
ou  pour  (oui  autre  inolif.  Si  ma  vie  ne  m'apparte- 
nail  pas  eu  propre,  si  je  faisais  aele  de  révolte  en  en 
disposant  librement,  il  serait  évidemment  criminel 
de  ma  part  de  la  mettre  en  péril  :  et  aucun  homme 
ne  pourrait  plus  mériter  le  titre  de  héros,  qui,  par 
amour  de  la  gloire  ou  par  amitié,  s'exposerait  aux  plus 
grands  dangers,  de  même  qu'un  autre  ne  pourrait 
être  appelé  lâche  qui,  pour  les  mêmes  motifs,  met- 
trait un  terme  à  sa  vie. 

La  honte  que  l'on  attache  au  suicide  provient  en 

I.  A  ol.  IV,  p.  5G3. 
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fin  de  coiuplc  de  la  supcrslili(jii  qui  niccomiaît 
renchaînemcnt  des  causes  naturelles  et  l'inviolabilité 
de  l'ordre  divin.  «  \ous  êtes  placé  dans  le  monde, 
dit-on,  par  la  Providence  comme  une  sentinelle 
dans  un  poste  particulier  et,  si  vous  désertez  ce  poste 
sans  en  avoir  été  rappelé, vous  vous  rendez  coupable 
de  rébellion  envers  votre  Souverain  Tout-Puissant  : 
et,  par  là,  vous  encourez  sa  désapprobation. 

((  Je  demande  pourquoi  et  d'où  vous  concluez 
que  la  Providence  ma  placé  dans  ce  poste  particu- 
lier. Pour  ma  part,  je  trouve  que  je  dois  ma  nais- 
sance à  une  longue  chaîne  de  causes,  desquelles 
la  plupart  dépendaient  d'actions  particulières  des 
hommes. 

((  Mais,  direz-vous,  la  Providence  guidait  toutes 
ces  causes;  car  rien  n'arrive  dans  l'Univers  sans  son 
consentement  et  sa  coopération. 

«  Si  donc  il  en  est  ainsi,  ma  mort  non  plus, 
quelque  volontaire  soit-elle,  ne  saurait  arriver  sans 
son  consentement;  et,  si  jamais  la  soulTrance  ou  la 
douleur  physique  a  surmonté  ma  patience  au  point 
de  me  rendre  la  vie  à  charge,  je  suis  donc  en  droit 
d  en  conclure  que  je  suis  rappelé  de  mon  poste  de 
la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  formelle.  Après  ma 
mort,  les  principes  desquels  je  suis  composé  feront 
encore  leur  partie  dans  l'Univers  et  seront  utiles 
dans  la  Fabrique  universelle  au  même  titre  que  lors- 
qu'ils composaient  cette  créature  individuelle.  Il  n'y 


I  '|S  niii.oxii'iiii    i-ii \  I  i(,)i  [■: 

;iiir.i  |t;is.  à  rv  itoiiil  de  Nilc.  |iliis  de  (lillc'iciicc  niic 
l()rs(|ii*>  |('  SUIS  (l;in>  iii;i  cliiiiiilirc  ou  li)i'^(|iif  |  en 
SUIS  soi'h.  (1  csl  iiMC  soilc  (le  liliispliriiic  d  iiiiii^iiicr 
(111  un  rlrr  rvrr  (Hiclci  im|ii('  |tiiis>c  IroiiMcr  loidic 
du  inonde  ou  (MU|>U'U>r  sur  le  doiuiiinc  de  \n  ProNJ- 
dciicc  :  ciii'  <'('l;i  su|)|)OS('  (juc  ccl  rire  jjossèdc  des 
[toinoiis  ou  l;icull(''s  <|u  il  n  n  pas  reclus  de  sou  (à'éu- 
Icur  cl  (|iu  ne  soûl  pas  suhorduuués  au  gouvernc- 
uiciil  cl  à  I  aulonlc  stipiciucs  '.    » 

II.  —  ANanl  ainsi  ('caih-  loulc  kK'c  d Ollcnsc  à 
I  )lcu.  dans  lacte  de  disposer  de  sa  ()i()pic  \\r .  I  luinc 
exauiiue  si  le  suicide  peut  elrc  considéré  coiuine 
une  iorfailure  aux  devoirs  envers  la  société. 

Toiil  lioiuiue  (pii  décide  de  se  retirer  de  la 
vie  ne  cause  aucun  préjudice  réel  aux  autres  hom- 
mes :  il  cesse  seulement  de  leur  faire  du  bien.  Dans 
quelles  limites  a-t-il  droit  à  cette  abstention  ?  Hume 
rappelle  que  toutes  nos  obligations  envers  la  société 
résultent  d  nu  contrat  tacite  entre  l'individu  et  celle 
société,  et  qui  implique  réciprocité.  L'individu  n'est 
donc  tenu  de  faire  du  bien  à  la  société  dont  il  fait 
partie  qu'autant  que  cette  société  peut  le  payer  de 
retour.  Mais  dès  lors  qu'il  se  soustrait  à  toute 
attente  de  bien  de  la  part  de  ses  co-humains,  à  posi- 
tions égales,  il  se  libère  par  là  même  de  tout  devoir 
envers   eux.  A  plus  forte   raison    si  la    société    est 

I .  \  ol.  1\  ,  p.  j05. 
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cause  d'un  grand  mal  cliez  l'individu,  celui-ci  ne 
sera  plus  tenu  d'aucun  bien  envers  elle.  J)e  même 
encore  si  par  raison  d'âge,  d'infirmités,  je  puis  rési- 
lier tout  service  et  employer  tout  mon  temps  à 
lutter  contre  mes  maux  et  à  alléger,  pai-  tous  les 
moyens  en  mon  pouvoir,  les  souflrances  de  ma  vie 
à  venir,  pourquoi  me  serait-il  interdit  de  couper  ces 
souffrances  à  leur  racine  par  une  acte  cpii  ne  peut 
plus  être,  en  aucune  manière,  préjudiciable  à  la 
société  ? 

Si,  faisant  encore  varier  les  positions  réciproques 
de  l'individu  et  de  la  société,  nous  supposons  que 
cet  individu  non  seulement  ne  soit  plus  eaj)al)le 
d'aucun  bien  envers  elle  mais,  en  laison  d'ndlr 
mités  pliysiques  ou  morales  ou  inême  d'irréparable 
indignité,  lui  devienne  à  cbarge,  son  devoir  se  pré- 
sentera dès  lors  nettement  de  supprimer  définitive- 
ment cette  cbarge  en  se  retirant  volontairement  lui- 
même  d'une  vie  désormais  nuisible.  Or  le  ])lus  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  décident  au  suicide  se  trou- 
vent précisément  dans  ce  dernier  cas,  tandis  que 
ceux  au  contra^i'c,  (jui  jouissent  de  la  santé,  de  la 
fortune,  du  pouvoii' et  de  lestime  publique,  éprou- 
vent rarement  le  désii'  de  cpiitter  tant  de  biens. 

111.  —  Enlin  le  suicide,  non  seulement  n'est  pas 
une  fuite  des  devoirs  vis-à-vis  de  soi-même,  mais 
doit  en  certains  cas,  être  justement  considéré  comme 
l'un  des  plus  réels,  des  plus  prcssantsde  ces  devoirs. 


1  .)0  riiii  (  i-i  M'iiii     l'ii  \  I  i<,ii  I 

«  (hic  le  miickIc  jniissc  soiinciiI  rlic  (•( »ns('(|ii(iil 
in  ce  Molli'  iiilcirt  cl  iioirc  dcNoir  |)cis(iiiiic|s.  nul  ne 
pciil  le  iiiclli'c  CM  (loiilc  (|iii  (((riccdc  (|iic  I  Au:(\  la 
inaliiilic  ou  le  iiKillieiir  |iuisse  rendre  hi  \  le  ii  eliargc 
cl  la  luire  |)ire  (|iie  le  noiiH'-Ire.  Je  crois  (iii  iiiiciiii 
lioinnic  n  a  jamais  (|iiilli'  la  vie,  aussi  lon^lciiins 
(Urelle  lui  a  paru  \aloir  la  peine  dèlrc  \('ciic.  (lar.si 
grande  csl  noire  iiorreur  naliirellede  |;i  morl  (juc  des 
motifs  liililes  ne  j)()urraiciil  jiimais  sullirt*  à  nf)iis 
réconcilier  a\ ce  elle,  l'.l,  bien  (jue  pailoi.s  la  .silua- 
lion  de  forlnne  f)u  de  santé  d  un  honinic  qui  se 
déleiinine  à  mourir  ne  nous  paiaisscnl  pas  toujoui's 
à  première  Mie  nécessiter  ce  remède,  nous  pouvons 
pouilanl  èlre  assurés  que,  s'il  \  a  eu  lecours,  c'est 
(pi'il  était  allli;:('  dune  maladie  on  d'une  tristesse 
sullisammeiil  incurable  pour  empoisonner  tout  bon- 
lieurà  venir  et  le  rendre  aussi  misérable  que  s'il  eùl 
manifestement  été  accablé  des  pires  calamités'  ». 

D'oii  il  faut  conclure  que,  si  le  suicide  est 
généralement  qualifié  crime  c'est  qu'il  est  supposé 
être  lâcheté  ;  mais,  si  au  contraire,  ainsi  qu'il 
vient  d'être  établi,  le  suicide  n'est  pas  un  crime 
a  aussi  bien  la  prudence  que  le  courage  devraient 
nous  pousser  à  nous  dégager  de  l'existence  aussitôt 
qu  elle  devient  un  fardeau  :  car  c'est  alors  la  seule 
voie  que  nous  puissions  adopter  pour  être  utile  à  la 
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sociélé,  en  donnant  nn  ex:oinplc  qui,  s'il  venait  à 
être  généralisé,  conserverait  à  chacun  sa  cliaiice  de 
bonheur  dans  la  vie  et  le  libérerait  elTicaccinent  de 
tout  danger  et  de  toute  misère  '. 

I.  Dans  un  appondico,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de 
la  Dissertation,  Hume  s'ell'orçc  de  concilier  le  droit  au  suicide  avec  le 
dogme  chrétien.  «  Il  serait  aisé  de  prouver  que  le  suicide  est  aussi 
légal  sous  les  dogmes  chrétiens  qu'il  Tétait  pour  les  païens.  Il  n'existe 
aucun  texte  dans  les  Ecritures  qui  le  défende.  Cette  grande  et  infail- 
lihlc  règle  de  foi  qui  doit  exercer  son  contrôle  sur  toute  philosophie 
et  sur  tout  raisonnement  humains,  nous  a  laissés  en  cette  circonstance 
h  notre  liberté  naturelle.  Sans  doute  la  résignation  à  la  volonté  de  la 
Providence  est  recommandée  dans  l'Ecriture  ;  mais  ceci  implique  seu- 
lement une  soiunission  aux  maux  que  l'on  ne  peut  empêcher,  non  à 
ceux  auxquels  on  peut  porter  remède  par  prudence  ou  courage.  «  Tu 
ne  tueras  point  »  est  évidemment  pensé  exclure  le  meurtre  d'autrui, 
sur  la  vie  de  qui  nous  n'avons  aucun  droit.  Que  ce  précepte,  comme 
la  plupart  des  préceptes  des  Ecritures  doive  être  modifié  par  la  raison 
et  le  sens  commun,  cela  est  rendu  évident  par  l'exemple  des  magistrats 
qui  condamnent  les  criminels  à  mort  malgré  la  lettre  de  la  loi.  Mais, 
existàt-il  même  un  commandement  exprès  contre  le  suicide,  il  n'aurait 
plus  autorité  aujourd'hui,  puisque  la  loi  de  Moïse  est  abolie,  excepté 
autant  qu'elle  est  confirmée  par  les  lois  de  la  nature.  Et  nous  venons 
de  nous  efforcer  de  prouver  que  cette  loi  ne  saurait  nullement  dé- 
fendre le  suicide.  Dans  tous  les  cas,  chrétiens  et  païens  sont  sur  le 
même  pied  ;  Caton  et  Brutus,  Arria  et  Portia  ont  agi  héroïquement  : 
ceux  qui  imitent  leur  exemple  aujourd'hui  ont  droit  aux  mômes 
louanges  de  la  postérité.  Le  pouvoir  de  se  suicider  est  regardé  par 
Pline  comme  un  avantage  que  les  hommes  ont  sur  les  dieux  mêmes 
«  deus  non  sibi  potest  mortem  consciscere  si  velit,  quod  homini  dédit 
optimum  in  tanlis  vitip  pœnis  »  (lib.  If,  caj).  5). 

Hume  méconnaît  ici  la  conception  chrétienne  du  devoir.  Au  point 
(le  vue  chrétien,  l'individu  n'a  plus  seulement  le  devoir  de  bonté  in- 
téressée et  impliquant  réciprocité,  ainsi  qu'il  est  uniquement  envisagé 
dans  la  doctrine  utilitaire  ;  mais  il  a  un  devoir  de  bonté  active  et  inces- 
sante, en  même  temps  que  dégagée  de  toute  considération  intéressée 
envers  autrui.  Pourtant,  si  la  lettre  du  dogme  n'exclut  pas  strictement 
le  suicide,  l'esprit  de  la  religion  ne  l'arlmet  en  aucun  cas.  Au  chré- 
tien, le  non  mal  ne  suffit  pas  ;  il  doit  chercher  le  bien  pour  lui-même. 
l']t  par  là,  il  lui  est  interdit  de  se  délivrer  volontairement  d'une  vie 
uni  constitue  en  elle-même  un  inéluctable  devoir. 


CIlAlMThE  V 

La  Politique 

llmno  peut  être  ((Hisidric'  coniino  le  vcritaMo 
loiulalcMir  (le  1  ('conoiiiK»  |)()li(i(|ii('.  sinon  de  la  .science 
sociale.  A\anl  lui  les  |)liil()sophes  et  les  historiens 
(Icpnis  'J'Ii.  Mnn,  (lliild,  W.  Temple  el  Davenanl 
juscpià  Hohhes.  William  Pelly,  Diidlcy  Norlh  el 
Locke,  s  étaient  tous  hoiries  à  éindier  le  processus  et 
le  mécanisme  des  divers  racleurs  économiques  et 
el  sociaux  existant  de  leur  temps.  Ilnme  le  |)remier  a 
montré  rimportante  relation  des  faits  économiques 
et  de  la  vie  politique  et  sociale  :  en  outre,  s'appuyant 
sans  cesse  sur  les  exemples  des  histoires  anciennes  et 
modernes,  il  a  préparé  la  voie  au  matérialisme  éco- 
nomique et  aux  prévisions  historiques,  dont  on 
connaît  le  rôle  et  l'importance  dans  les  doctrines 
sociales  cointemporaines.  Il  ne  paraît  pas  douteux 
que  la  j)oli tique  de  Hume  ail  exercé  une  puissante  in- 
fluence sur  la  théorie  économique  de  Smith. 

Exposée  dahord  dans  les  «  Political  Discourses  » 
(1752),  cette  politique  lut  complétée  l'année  suivante 
((  dans  les  Essays  and  ïrealise  on  several  suhjects  ». 
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Elle  se  rallaclie  à  la  pliisolopliie  généiale  de  Ifmnc 
par  1  unité  de  pensée  fondée  sur  la  sympathie  sociale 
ou  ((  humanité  » . 

Hume  établit  la  possibilité  de  fondet"  l'économie 
politique  comme  science.  «  Si  grande  est  la  force  des  lois 
et  des  formes  particulières  du  gouvernement  et  si  peu 
dépendent-elles  des  caractères  et  des  tempéraments 
des  hommes  que  les  conséquences  que  l'on  en  peut 
tirer  sont  souvent  aussi  générales  et  aussi  certaines 
que  n'importe  quel  raisonnement  mathématique'.  » 
Par  des  exemples  tirés  de  l'histoire  Hume  établit  les 
conséquences  nécessaires  de  certaines  formes  de 
gouvernement:  la  démocratie  sans  représentant,  telle 
qu'elle  fut  adoptée  à  Rome,  et  qui  mettait  toute  la 
puissance  législative  entre  les  mains  du  peuple,  intro- 
duisit, en  même  temps  qu'une  abondance  relative 
due  aux  votes  des  citoyens,  la  paresse  et  toutes  les 
conséquences  socialement  morbides  qui  devaient 
amener  l'anarchie  finale. 

Le  gouvernement  des  noblesses,  s'il  est  tel  que 
chaque  membre  ne  possède  d'autorité  qu'autant  qu'il 
représente  le  corps  entier,  tel  qu'il  est  mis  en  pratique 
à  Venise,  peut  avoir  les  meilleurs  résultats  puisqu  il 
s'appliquera  à  conserver  la  paix  et  l'ordre,  aucun 
membre  n'ayant  à  lui  seul  une  autorité  sulTlsante 
pour  agir  sur  les  lois.  Les  noblesses  ainsi  organisées 

1.  Nul.  m.  [K  i5. 
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cMii^crM-roiil  leur  aiiloiih'  siif  le  [iciiplc  mais  sans 
hiiimiic  cl  s;ms  ;i|  Iciiilc  aiiciiiic  à  la  pioprli'l»'  iiidi- 
\  idiicllc  :  car  iiii  u<>ii\  en  ici  iiciil  I  \  raMiii(|iic.  (|iii  pciil 
sci\ir  lo  liiItTcls  (le  (|uel(|iies  iii(li\i(lus  ne  peiil 
jamais  cire  Ixni  nom  cen\  d  mi  C(»r|)s  cnlier. 

Il  sciall  ainsi  ixissihlc  de  conslilner  im  lioiucr- 
iiemenl  lihre  Min>  la  |)i('>ideiice  d  nn  |ticiiiicr  iiia- 
L;i>lral  don!  I  aiilonlc'  seisiiail  en  (|n('l(|iie  sorte  de 
(•oiilrcM)()ids  à  celle  des  an  Ires  Irac  lions  de  la  puissance 
:,n)n\('rneiiieiilale  :  el  d  \  anrail  même  a\anlair(' à  ce 
(ine  celle  iiianisl ralure  Inl  liéi'édilairc  :  car  la  coiii- 
|)élilioii  (|  n'en  Irai  liera  II  réleeli\il(' d'une  telle  ronction 
sérail  de  riinesles  coiisé(jneiices  pour  I  ordre  publie 
el  rinlérèl  uénéral  par  le  lait  (piClle  serait  cause 
iiu-\ilal)le  dinnomhrables  guerres  civiles  el  se  résu- 
merail  eidiii  pai  rélection  non  dn  ])lns  méritant  mais 
(In    pins   riclie. 

«  \iiisi  il  peut  être  reconnu  comme  un  universel 
axiome  en  [)oliti([ne  tju  im  prince  /u'i'cdihilrc,  une 
noblcs.se  s<uis  vassaux  cl  un  peuple  vohud  pur  ses  repré- 
senlanls  conslituenl  les  uieilleurcs  inoiiurchle,  ar'isio- 
ci-ulic  cl  (Icniocrafie.  » 

Etudiant  les [)remi(M-s  principes  du  gouvernement, 
Ilume  remarque  que  «  rien  irapparait  plus  sur- 
prenant à  ceux  qui  considèreutles  affaires  humaines 
d'un  œil  pliilosopliique,  que  la  facilité  avec  laquelle 
le  plus  grand  nombre  se  laisse  gc^uverner  par  une 
minorité,  ni  que  la  soumission  implicite  avec  laquelle 
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les  hommes  siihordoimeiil  leurs  propres  sciilimetits 
et  passions  à  ceux  de  leurs  gouvernants.  Si  uous 
cherchons  par  quel  moyen  cette  chose  extraordinaire? 
est  réalisée,  nous  trouvons  que,  comme  la  force  est 
toujours  du  côté  des  gonvernés,  les  gouvernants  n'ont 
rien  pour  les  supporter  que  l'opinion.  C'est  donc 
uniquement  sur  lopinion  que  tout  gouvernement 
est  fondé  ;  et  cette  maxime  s'étend  aux  gouvernemenls 
les  plus  despotiques  et  les  plus  militaires  aussi  bien 
qu'aux  plus  libres  et  aux  plus  populaires'.  » 

Il  existe  deux  sortes  d  opinions:  le  sentiment  de 
Yinlérét  général  et  le  sentiment  de  Injustice.  La  pre- 
mière est  celle  qui  fait  la  force  des  gourvernements  : 
le  sentiment  de  justice  s'exprime  par  le  sentiment  du 
droit  au  pouvoir  et  du  droit  à  la  propriété. 

((  Sur  ces  trois  opinions,  de  fiiilérct  (jénêral.  du 
droH  au  pouvoir  et  du  droit  <)  hi  pi'opriété  sont  fondés 
tous  les  gouvernements  et  toute  autorité  d'une 
minorité  sur  le  plus  grand  nombre.  Il  existe  encore, 
à  vrai  dire,  d'autres  principes  tels  que  V  intérêt  person- 
nel, la  crainte  et  l'affection,  qui  viennent  renforcer 
les  premiers  et  déterminent,  limitent  ou  altèrent  leur 
fonctionnement.  Pourtant  nous  pouvons  affirmer  que 
cesaulres  prmcipes  ne  pen\entavou",  par  eux-mêmes, 
aucune  iidluence  mais  présupposent  l'influence  des 
opinions    sus-menlionnées.    Ils    doivent   donc   être 

I .    Ihid.,  p.  3i. 
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icconmis  (•niiiiiic  >f((iii(liiir('s  cl  m  m  r(iiiiiiic  les  jhiii- 

cines  oriuiii;iii\  du  iioin  ciiicmnil  ' .   » 

Siif  le  |>r()ltlriu('  (le  I  «tii^inc  (lu  l;(iu\  ci  iicnicnl 
lliiinc  iidiiicl  ;i\C('  ll()l)l)cs  (|u  il  \  ii  coniriil  iinplicilc 
cnlic  I  iikIinkIii  cl  lit  socK-h-  (lonl  il  liiil  parlic.  I^c 
unuNcrncinciil  a  donc  pour  hul  d  assurer  I  cxcculioii 
des  lerincs  de  ce  coiilral.  eesl-à-dirc  d  ('lal)lii'  les 
droils  réei|)ro(iues  des  ciIonciis  cl  de  iiiaiiileiiir  la 
|uslice. 

((  L  iioumie.  iK'  dans  une  lainille.  esl  |)()ussé  à 
(h'-rendre  la  soei('l('  doni  d  lail  |>arlie  par  néecssilé, 
par  inclinalion  nalurclle  cl  |)ar  liahilude.  Le  même 
iiidix  idii.  dans  son  (l('\  elo|ipcmciil  u  II  ('ri  cm',  se  Irouvc; 
eonduil  à  ('lal)lir  une  société  j)()ldi((ue  alin  d "admi- 
nlslrer  la  jiisliee  sans  laquelle  il  ne  penl  y  avoir 
aucune  paix,  aueuiie  séeuril('.  aucun  commeree  enire 
les  ciloNcns.  Nous  devons  donc  eonsidérer  la  seule 
disirihulion  de  la  juslicc,  c'est-à-dire  l'evislence  des 
douze  jugi'ï',  comme  la  fin  deruière  de  tout  le  vaste 
organisme  de  notre  gouvernement.  Les  l'ois  et  les 
j)ailemeiits,  les  Hottes  et  les  armées,  les  olïiciers  de 
cour  et  de  revenue,  les  ambassadeurs,  les  ministres 
elles  conseillers  prives  sont  tous  subordonnés,  (juanl 
à  leur  fin  à  cette  partie  de  ladmistration.  Le  clergé 


1 .  Ihid..  p.  33. 

2.  Nous  croyons  devoir  citer  cet  essai  en  entier  à  cause  (ic  l'intérêt 
et,  si  nous  osons  dire,  du  modernisme  des  thèses  qui  y  sont  déve- 
loppées. 
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mémo,  anlaiil  (juc  son  (le>()ir  osl  (l"iiiciil(|ii('i'  la 
morale,  peiil  passer  ajuste  lilre.  au  uioius  eu  ce  (|ui 
concerne  ce  monde,  pour  n'axoir  pas  d  aulie  l)ul 
utile  et  direct. 

Les  hommes  sont  conscients  de  cette  nécessité 
d'une  justice  pour  maintenir  l'oidre  et  la  paix  :  et 
tous  sont  également  conscients  de  la  nécessité  de  la 
paix  et  de  l'ordre  pour  le  maintien  de  la  société.  Et 
pourtant,  en  dépit  de  cette  forte  et  ilagrante  nécessité, 
la  faiblesse  ou  la  perversité  de  notre  nature  est  telle 
qu'il  est  impossible  de  maintenir  les  hommes  fidèle- 
ment et  inexorablement  dans  le  chemin  de  la  justice. 
Telles  circonstances  extraordinaires  peuvent  se  pré- 
senter qui  font  qnun  homme  peut  considérer  de 
son  intérêt  de  se  laisser  entrahier  à  la  fraude  et  à  la 
rapine  au  lieu  d'être  arrêté  dans  l'exécution  de  son 
acte  par  la  conscience  du  tort  que  son  injustice  devra 
causer  à  lunion  sociale.  Mais,  plus  fréquemment 
encore,  il  sera  distrait  de  son  grand  et  important,  mais 
lointain,  intérêt  par  la  séduction  des  tentations  pré- 
sentes, bien  que  souvent  très  frivoles,  qui  lui  seront 
offertes.  Cette  grande  faiblesse  est  imputable  à  la 
nature  humaine  elle-même. 

C  est  pourquoi  les  hommes  doivent  s'efforcer  de 
pallier  ce  qu'ils  ne  peuvent  guérir.  Ils  doivent  déléguer 
à  certaines  personnes,  qu'ils  nomment  magistrats, 
le  soin  de  reconnaître  les  dénis  de  justice,  de  punir 
les  transgresseurs,  de  corriger  la  fraude  et  la  violence 
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cl  (I  iiMiLicr  Ifs  li(Uiiiiif<.  (|ii<'l(|ii<'  n''li;i(l;iircs  (iM  ils 
nuissciil  «Mrc,  à  ii^'ir  (l;iris  leur  |)i(ij)ic  iiih'irl.  iiiiiis 
(liiMs  Iriii-  iiih'rrl  rc'cl  cl  |><Miniiiirii  I .  lin  iiii  mol. 
I  «)l)éiss;iiu't' csl  un  tnnnciiM  dcxoir  tjiii  doil  ('lie  m- 
\(Mil('  pour  Mi|)|)oil«M'  celui  (le  juslicc.  cl  les  (Icmmis 
([('•(luilc  tloi\  cnl  èlre  C(>ri'()l)()i"és  |);u"  ceux  de  lidi'iilé. 

Poiulanl.  eu  eousidt'r'aul  les  cIkjscs  il  uu  poiul 
de  \uc  ahsirad.  ou  pcul  j)cuscr  (jue  celte  alliance 
n  a\aue(>  à  lieu  l'I  (|ue  le  dc\oii  racliec  d'ohéissancc, 
par  sa  iialure  luèiiie,  rcslc  une  atlaelie  aussi  l'aiblo 
pour  ICspiil  liiiniaiii  cpic  j)ouNail  I  èlre  le  dc\oii' 
priinilif  et  ualuii'l  de  jusliee.  Les  iulérèls  parlieidiers 
cl  les  IciilaliNcs  préscnles  peuvent  1  empoiier  sur 
l'un  aussi  bien  que  sur  l'autre.  Ils  sont  également 
exposes  au  même  inconvénient  cl  lliomine  qui  est 
incliné  à  être  un  mauvais  voisin  doil  èlre  conduit 
par  les  mêmes  motifs,  bien  ou  mal  compris,  à  être 
un  mauvais  cilovcn  —  et  ceci  sans  mentionner  que 
le  magistrat  lui-même  peut  être  négligent,  partial, 
ou  injuste  dans  son  administration. 

L'expérience  prouve  cependant  qu'il  y  a  une  im- 
portante distinction  à  établir  entre  ces  différents  cas. 
Nous  trouvons  que  l'ordre  est  beaucoup  mieux  main- 
tenu dans  la  société  par  un  gourvernement  ;  et  notre 
devoir  envers  les  magistrats  est  beaucoup  plus 
strictement  accompli  selon  les  principes  de  la  nature 
humaine  que  ne  sont  observés  nos  devoirs  envers  nos 
concitoyens.  L'amour  de  la  domination  est  si  puissant 
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dans  le  cœur  des  lioinines  que  l)eaucoup,  non  scii- 
lemeut  supportent  tous  les  dangers,  les  fatigues  cl 
les  soucis  du  gouvernement,  mais  encore  vont  au 
devant  :  et  dès  qu'ils  sont  élevés  à  une  haute  dignité, 
ils  trouvent  généralement,  et  bien  qu'ils  soient  sou- 
vent conduits  par  leurs  passions  particulières,  un 
évident  intérêt  dans  l'administration  impartiale  de  la 
justice.  Les  individus  qui  les  premiers,  par  un  con- 
sentement tacite  ou  exprimé  du  jDeuple,  obtiennent 
cette  distinction,  doivent  être  doués  de  qualités 
supérieures  de  valeur,  de  force,  d'intégrité  ou  de  pru- 
dence, qui  commandent  le  respect  et  la  confiance  : 
et,  lorsque  le  gouvernement  est  établi,  les  consi- 
dérations de  naissance,  de  rang  et  de  position  exercent 
une  puissante  influence  sur  les  hommes  et  donnent 
plus  de  force  aux  décrets  des  magistrats.  Le  souveiain 
ou  chef  s'élève  contre  tout  désordre  qui  trouble  la 
société  :  il  s'adresse  à  tous  ses  partisans  et-  à  tous  les 
honnêtes  gens  pour  l'aider  à  le  faire  cesser  et  à  ré- 
tablir l'ordre  :  et  il  est  spontanément  secondé  par 
tous  les  indifférents  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Jl  acquiert  bientôt  le  pouvoir  tle  récompenser  ces 
services  ;  et.  avec  le  progrès  de  la  société,  il  institue 
des  ministres  sous  ses  ordres  et  souvent,  une  force 
militaire  qui  trouve  un  évident  intérêt  à  supporter 
son  autorité.  L'habitude  vient  bientôt  consolider  ce 
qu'un  autre  principe  de  la  nature  humaine  avait 
imparfaitement  fondé;  et  les  hommes,  dès  qu'ils  sont 


I  (i()  fini  ( )si ii'iiii     i>it  \  I  Kjt  1'. 

;l(•(•^»ullllll»'■^  M  I  i>|»t'iss;iiicc.  ne  |»(ii^riil  jilii'^  .1  vi  n  lu' 
(le  la  Noic  (l;iiis  l;i(|ii<'ll('  ciix-nirmcs  ri  leurs  jiucrlrcs 
otit  ('onslaiiiiiKMil  iiiarclu'-  cl  ou  hinl  dr  mollis  si 
iii'U;('iits  cl   SI    |)al|i;il)lcs  les    iiiiiiiilieiiiieiil . 

Mais.  I)icii  (|iic  ce  |>it>urcs  des  ;ill;iires  liiiiiiaiiics 
|)iii>sc  paraître  assuré  el  imcn  ilabli',  cl  hieii  (juc  le 
coiieours  aj>j)orlé  par  1p  devoir  (\c  fidélité  an  dcvoii' 
de  pislice  sdil  ('\  ideiliiiieiil  loiKh-  sur  les  piiiieipcs 
de  la  iialiire  liimiaiiie,  (Ui  ne  |)eul  s'allendre  à  ce  (jiie 
les  liuiniiies  soieni  <'a[)al)les  de  les  di'eoin  nr  ;i  piion 
(Ml  de  pi(''\(>ir  leur  opéialion.  I.e  premier  ascciidanl 
(|ii  un  homme  a  pu  ac(piérir  sur  la  miillitude  s'esl 
proi)aljlemenl  manifcslé  (l  al)ord  durant  un  état  de 
guerre,  alors  (pie  la  supériorité  du  courage  et  du 
génie  se  déeouM'c  plus  netlcnient,  que  l'unanimité 
et  l'union  sont  plus  nécessaires  et  que  les  désastreux 
elTels  du  désordre  sont  plus  directement  sentis.  La 
|)ennanence  de  cet  état,  qui  sesl  produite  conimu- 
némeiil  parmi  les  tribus  sauvages,  a  donc  induit  le 
peuple  à  la  soumission:  et,  si  le  chef  s'est  montré 
doué  d'autant  d'équité  que  de  prudence  et  de  valeur, 
il  est  demeuré,  même  après  la  paix  conclue,  l'arbitre 
de  tous  les  différends,  et  a  pu  ensuite,  en  employant 
la  force  et  la  persuasion,  établir  graduellement  son 
autorité.  L'action  bienfaisante  de  son  influence  la 
rendu  cher  au  peuple,  du  moins  au  parti  le  plus 
pacifique  et  le  mieux  disposé  :  et  si  son  fds  a  montré 
les  mêmes  qualités,  le  gouvernement  s  est  inùri  et 
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pcrfcclionné  d'aulaiil  plus  vile,  mais  osl  (lemoiiié 
encore  assez  faible  jusqu'à  ce(|u'iui  progrès  uUérieni' 
d'amélioralioii  cùl  procuré  au  niagislral  un  Iraile- 
nienl  qui  lui  perniîl  daccordei' des  récouq)cnscs  dans 
toutes  les  subdivisions  de  son  adnniiis(ralion  el  d'in- 
iliger  dcscbàtitnenlsaux  transgresseurs  et  aux  réfrac- 
taires.  Avant  celte  période,  cbaque  maniiestalion  de 
son  influence  doit  avoir  été  particulière  et  fondée 
seulement  sur  les  circonstances,  d'après  un  cas  spé- 
cial. Après  l'époque  qui  vient  d'être  précisée,  la  sou- 
mission ne  fut  pas  plus  longtemps  laissée  au  clioix 
ou  à  l'inclination  de  cliacun  dans  la  communauté 
mais  fut  rigoureusement  exigée  par  l'autorité  d'un 
magistrat  suprême. 

Dans  tous  les  gouvernements,  il  y  a  lutte  intime 
permanente,  déclarée  ou  secrète,  entre  l'Aulorité  et 
la  Liberté  :  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent  l'em- 
porter en  fin  de  compte.  Tout  gouvernement  doit 
nécessairement  faire  un  grand  sacrifice  de  liberté  ; 
pourtant,  même  l'autorité,  qui  délimite  la  liberté,  ne 
peut  et,  sans  doute,  ne  doit  jamais,  en  aucun  gouver- 
nement, devenir  absolue  et  incontrôlable.  Le  sultan 
est  mailrc  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  tous  ses  sujets 
mais  ne  peut  leur  imposer  aucune  jiouvelle  taxe  : 
un  souverain  français  peut  imposer  toutes  les  taxes 
qu'il  lui  plaira,  mais  n'osera  pas  disposer  de  la  vie 
ou  de  la  fortune  des  individus.  La  religion  également 
apparaît  en  beaucoup  de  pays,  un  principe  intraitable  ; 
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I  ()•>  l'iiii  <>>i  ii'iiii     l'ii  \  ri(,>i  !•; 

cl  (1  Millier  |tiiii(i|>cs  on  |»i('|iiL!;('s  s"<»|>|)(»sciil  rit'(|m'iii- 
iiifiil  .'I  Idiilc  I  :iiil()i'ii(''  (I  iiii  Mi;iLri>lr';il  ciNil.  dotil  le 
|iiiii\oii'.  Iniidc  Mil'  lopiiiKiii.  ne  pcill  |;illi;il^  iill'il- 
cIk  r  (I  ;iiili*-^  (i|)iiiiiiiis  (|iii  sdiil  jiiissi  (MiraciiK'i'S  (iiic 
Cfllc  tic  vo'i  lili'c  il  lii  (loiiiiii.'il  Kiii .  Le  ijdiiN  cniciiiciil 
(|ii  un  iiiKililic  coinninncincnl  di-  lihrc  c>l  celui  (ini 
iidnicl  nue  (lixi^iiin  de  |)()n\i)ii'>  ciili'c  nlii'^icnrs 
niciiilirc>  de  (|ni  I  iinlorih-  mue  nC>l  nas  moindre, 
on     e^l    coininnin'ineni    pins    irraiide    (inc    celle    de 

II  iiii|)oi'le  t|nel  inonar(|nc  :  niais  (ini.  diins  le  conrs 
(•rdinanc  <lc  I  adininislriilion  (IoinimiI  a^ir  en  vcrin 
de  lois  ut'iH'ialcs  cl  (''(|nilal)lcs.  (|insoiil  connnes  au- 
|)aia\anl  de  tons  les  ineinhrcs  cl  de  Ions  leurs  snjels. 
Il  (loi!  ('li'c  admis  (|iie.  en  ce  sens,  la  libelle  csl  la 
peilcclion  de  la  société  civile  :  ol  pourlant  laulorilé 
doil  èlrc  rcconnno  commo  cssenliello  à  son  exisloncc 
inciiie  :  el  dans  celle  opposilion  (|ui  se  Mianifesle  si 
sonv(Md  entre  l'une  el  l'aiilrc,  la  seconde  peut,  pour 
C(Mlc  laison.  réclamer  la  prélerence.  A  moins  que 
penl-èlre  on  puisse  dire  (el  ceci  peut  èlre  dit  avec 
cpiekpie  raison)  (pi'une  condition  es.sentielle  à  Texi-s- 
tence  d'nnc  société  civile  doive  toujours  .se  .sufTîre 
à  elle-même,  et  n'ait  pas  besoin  d'èlrc  si  jalouse- 
meiil  défendue  qu'une  cause  de  perfectionnement, 
([lie  I  indolence  des  hommes  serait  très  capable 
de  négliger  ou  leur  ignorance  de   ne  jDas  saisir'.  » 

I.    Ihid  ,  p.  37. 
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Dans  les  Discoui's,  qui  formciil  la  sccoiidc,  |)arlio 
des  Essais,  Hume  éliulic  l'orgamsiiio  ('coiioinicjiie 
et  la  piatique  des  goiivenieinenls  ;  il  examine  le 
processus  des  divers  facleurs  sociaux,  commerce, 
argent,  iulérêl,  impôts,  etc.  il  rccomiait  d'al)ord 
que  le  commerce,  qui  lait  la  grandeur  et  la  puissance 
des  états  a  son  origine  dans  la  division  du  travail  et 
la  culture  du  sol. 

((  Dans  chaque  Etat,  les  hommes  peuvent  être 
divisés  en  agricuUeurs  et  en  ouvriers.  Les  premiers 
sont  occupés  à  labourer  et  à  faire  huclifier  la  terre, 
les  seconds  à  rendre  ses  productions  propres  à  toutes 
les  commodités  qu'exigent  les  nécessités  ouïes  agré- 
ments de  la  vie.  Dès  que  les  hommes  quittent  l'état 
sauvage,  oii  ils  vivent  surtout  de  la  chasse  et  de  la 
pêche,  ils  se  partagent  en  ces  deux  classes.  Bien  que 
les  Arts  et  1  Agriculture  emploient  au  début  presque 
toutes  les  forces  de  la  société,  le  temps  et  l'expé- 
rience arrivent  à  ])erfectionner  ces  arts  à  tel  point  que 
la  terre  suffît  à  l'entretien  d'un  plus  grand  nombi'e 
d'hommes  que  ceux  qui  sont  employés  à  la  cultiver 
ou  à  produire  ce  qui  est  nécessaire  k  ces  cultiva- 
teurs, w 

Ces  forces  superflues  doivent  être  employées  soit 
à  développer  le  luxe  pour  les  particuliers,  soit,  dans 
les  armées  et  les  flottes,  à  augmenter  le  domaine  de 
l'Etat  au  dehors  et  à  répandre  sa  renommée  chez  les 
peuples  éloignés.  Dans  le  premier  cas  c'est  le  bon- 


1  (( 'i  l'iiii.osui'iiii:    l'ii  vri(,)iîi-: 

lii'iii-  (I('v  iii(li\  idiis  (|iii  ol  seul  pit  i|»<  »>•'•  cl  (lt'\  ('l()j)j)('  : 
(1,111^  If  MMdiid  (•  (•>l  l;i  |>iii>>;iii»('  (le  I  l',t;il  (|(ii  csl 
iiciTiK-.  l'diii' (iiiKilicr  I  iiiiliiMHiiic.  il  laiil  :i<liiicllr(' 
(111  il  \  ;iil  iiiic  liinilc  iiiilitrcllc  d  jccroissciiicii!  ;i  l:i 
luii^^iiiicc  (le  rijiil  cl  (|iic.  celle  II  mile  II  IK'  lois  allcil  lie, 
le  liiiiiliciir  (le>^   iimIinhIiis  ddiNccIrc  seul    poursuivi. 

((  |,;i  iiicdlciire  |>(»lili(|iic  coiisislc  à  s  accoiiii »(lcr 
;iii  Mciicliaiil  coiiiiiiiiii  du  ucni'c  liiiiiiaiii  cl  à  le  rccli- 
ller  au  1,1  ni  (|u  il  csl  |)ussil)lc.  poiif  le  hicii  de  la  socicic. 
\u|()urd  liiii.  >iii\iiiil  le  cours  le  plus  ualurcl  des 
choses.  riiidu>liic.  les  \ils  cl  le  (  ioiunicicc  aui:- 
iMcnlciil  le  pouNoii"  du  soincrain  aussi  \)\vn  (jiic  le 
houiuMU'  des  s  11  |cl>^.  T.  "csl  une  polilicjuc  lro|»  \  loleulc, 
(pie  ctlle  (pu  se  pcriuci  de  les  appauN  nr  en  >  ue  de 
la  prospiMilt'  de  I  l'^lat.  » 

La  eoudilion  de  développcmcnl  du  coiniiicrco  cl 
par  suite  de  la  riclicssc  d'une  nalioii  est  dcpeiidanlc 
de  la  prospérité  eoniuiciciale  de  toutes  les  autres 
ualious.  \a'  lihre-écliauge  donne  satisCaclion  à  1  inté- 
rèl  des  parliculiers  eoiiinie  à  ceux  des  nations  et  il 
est  naturel  (pie  chacune  d'elles  voie  avec  sympathie 
le  développement  du  commerce  chez  ses  voisines. 
On  ne  saurait  donc  condamner  trop  haut  «  les  har- 
rières,  les  obstructions  et  les  impôts  sans  nombre 
(pie  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  aucune  autant 
({ue  r Angleterre,  ont  opposés  au  libre  développe- 
ment du  commerce.  » 

L  histoire  montre  tpie,  chez  la  plupart  des  jieu- 
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pies,  les  arls  utiles  OU  iiiaiiufactniMcrs,  (|ui  oui  donné 
naissance  au  luxe  domestique,  ne  se  sont  développés 
qu'à  la  suite  du  commerce  étranger  qui  favorise  le 
progrès  et  l'extension,  par  l'importation  et  l'imitation 
de  la  production  étrangère,  du  commerce  intérieur 
aussi  bien  qu'extérieur.  Ainsi  la  condition  des  classes 
laborieuses  s  améliore  en  même  temps  que  celle  des 
classes  dirigeantes.  La  répartition  des  richesses  de- 
vient plus  équitable  et,  par  suite  la  puissance  de 
l'Etat  plus  considérable. 

((  Une  trop  grande  disproportion  parmi  les 
citoyens  affaiblit  l'Etat.  Tout  homme,  s'il  est  possible, 
doit  jouir  des  fruits  de  son  travail,  dans  une  pleine 
possession  de  toutes  les  nécessités  et  de  jîlusieurs 
des  plaisirs  delà  vie.  Personne  ne  peut  douter  qu'une 
pareille  égalité  ne  soit  très  conciliable  avec  la  nature 
humaine  et  qu'elle  ne  diminue  moins  du  honheur  du 
riche  qu'elle  n'ajoute  à  celui  du  pauvre.  Elle  aug- 
mente aussi  \q.  puissance  de  VElat  et  fait  qu'on  paye 
avec  moins  de  répugnance  toute  taxe  ou  imposition 
extraordinaire.  S'il  arrive  que  les  richesses  soient  pos- 
sédées par  un  petit  nombre  d'hommes,  il  faut  donc 
que  ceux-ci  contribuent  considérablement  aux  né- 
cessités publiques,  mais  lorsque  les  richesses  sont 
réparties  parmi  le  plus  grand  nombre,  le  fardeau 
devient  léger  j)onr  chacun  et  les  impositions  ne  pro- 
duisenl  pas  (K;  (Hlférence  sensible  dans  la  manière 
de    Nivre  (I(î  ([in    ([ne  ce    soil.  Aj(jntons  à  ceci  que, 


I  ()()  riiii.dSdi'iiii     l'K  \  I  l'ii  I 

lof^iiilt'  les  nclic^scs  soiil  daiiN  |i('ii  de  iiiailis.  ceux 
(lin  Ic^  |>(i->>r(|cnl  oui  aussi  le  |)(mi\iiii'  cl  (|ii  ils 
<>Viil(Miilt'iil  |)oiii'  laii'c  |)oi'lcr  aii\  pamrt's  imil  le 
lai'.lcaii  cl  les  (i|)|»niiici'  encore  (la\  aiilau»'.  ce  (|in 
(h'-cdina^c  loiile  iii(lnslric.  ))  —  «  (ioiinn;'  le  c((in- 
nUTCC  éliaiiLîiT  ii  es!  pas  le  |)i'inei|)al  ohjel.  il  ne 
(li»il  pas  eiiirer  en  coniparaisoii  a\ee  le  Ixinliein- 
(le  la  II  rde  inillioiis  d  lion  unes  :  ei  (piand  il  n  \  a  ma  il 
pa><  d  aniic  laisoii  j)i)ur  les  ultacliei'  an  ^(juveincnienl 
libre  sdiis  lecpiel  ils  viveiil.  cille-n  scnle  snirnail. 
j.a  pain  icit3  du  [)eu])le  est  inic  cunscijuenee  nalurcllc, 
sinon  iicccssaiic  de  la  monaichio  absolue  :  (|iioi(|ne, 
d  aulre  pari,  je  donle  (jn  d  soil  lonjours  mmI  (pie  la 
ld)erl('  ail  eoinine  eoiisiMpience  iK-cessaire  la  prodiic- 
lion  i\cs  richesses.  Penl-èlre  laudrail-il  aloi's  (juc  la 
liherlé  IVil  accoinpauiiée  de  circonslances  parlicu- 
lièies  el  d  une  cei'laiiic  façon  de  penser  '.   » 

Ayanl  ainsi  londé  sur  I  inlérèl  général,  insc'pa- 
rable  delà  justice,  le  droil  à  l'égalilé  éeonoini(|ue  el 
[)olitique,  llunie  re\('ndi(|uc  |)our  le  travailleur  le 
droit  au  pi'oduil  majoré,  sinon  intégral,  de  son  tra- 
vail: puis  il  montre,  plus  d  un  siècle  avant  llerb. 
Spencer,  que  le  travail  d  un  peuple,  conditionné  par 
ses  besoins,  dépend  aussi  du  milieu  (jù  se  développe 
ce  peuple,  des  conditions  extérieures  de  la  vie.  Les 
pays  ofi  le  sol  est  le  plus  fertile  sont  aussi  ceux  où 

I .   Vol.  III,  p.  398-299. 
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les  Etals  sonl  écuiKJiiiKjucunciil  les  |)lus  pauvres, 
puisque  celte  fertililé  môme  du  sol  est  un  encoura- 
gement à  la  paresse  et  à  l'inacliou.  «  (Juello  csl  la 
raison  pour  laquelle  les  peuples  qui  liahilcnl  acis  les 
tropiques  n'ont  encore  pu  parvenir  à  aucun  arl.  ni 
se  civiliser,  ni  même  atteindre  à  aucune  police  dans 
leur  gouvernement  ni  à  aucune  discipline  militaire, 
alors  qu'un  très  petit  nondjre  seulement  parmi  les 
nations  qui  habitent  les  climats  tempérés  a  été  privé 
de  ces  avantages?  Il  est  probable  qu'une  des  causes 
de  ce  phénomène  est  cette  chaleur  toujours  égale  du 
climat  sous  la  zone  torride,  et  qui  fait  que  les  habitants 
ont  moins  besoin  de  vêtements  et  de  maisons  —  cette 
nécessité  étant  le  grand  éperon  de  l'industrie  et  de 
linvention.  Ciiris  acueiis  mortalid  corda.  Moins  les 
peuples  ont  de  biens  et  de  possessions  de  cette  espèce, 
moins  ils  ont  aussi  de  sujets  de  querelles  et,  consé- 
quemment  moins  ils  ont  besoin  dune  police  établie 
ou  d'une  autorité  régulière,  pour  les  protéger  et  les 
défendre  soit  des  ennemis  étrangers,  soit  les  uns  des 
autres  ' .  » 

Dans  son  discoiu's  sur  le  Luxe  —  résultat  du 
développement  commercial  et  industriel  d'un  peuple 
—  Hume  reconnaît  que  cette  «  recherche  dans  ce  qui 
peut  flatter  les  sens  »  jicut  être  considérée  comme 
innocente  ou  blâmable  suivant  1  âge,  le  pays  ou   la 

I.   Ihid.,  p.  Soi. 
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les  sircifs  t|iii  tiiil  (l;i\  iiiil:iL:('  It'iiii  rri  Ihmiiicim'  I;i 
|t(ililc>vi"  cl  le  jiixc  oui  ('It'  en  mi'-mr  lciii|)-  les  |t|iis 
JuMiiciix  cl  les  |)Ims  \ciIii(mi\  :  cl  (|iic.  diiiilrc  ji;iil. 
(les  (IIIC  le  lii\e  cesse  (|('li'c  iiiik  •cciil .  il  cesse  iiii^si 
(ièli(>  ;i\  ;iiiI;il:cii\  iiiiiis  (lc\icii|  |>ics(|iie  l()ii|()ii|-s 
iiiiiMMe  .'i   l;i  soci('l('  polilnjue. 

Le  lii\c  \erliicii\  liiNoiise  hi  IiImtIi'  des  iimIinkIiis 
cl  coiicoiirl  nu  |)rogr('s  d  un  iji  ni\  crficmenl  lilire. 
((  (liiez  les  iiiiliuiis  j^rossières  ([iii  iu'uIiliciiI  les  arls, 
loiil  le  li;i\iiil  l'c^lc  IxHiK' à  l;i  ciilliirc  de  la  Icire  el 
loule  la  s(tci('l('  se  dnise  en  deii\  (lasses,  les  pro- 
|>ii('laiics  de  la  Icnc  cl  Iciiis  \a.ssaii\  ou  rcniiiers. 
Les  derniers  son tnécessaircmcntdépenclan (sol  dressés 
il  la  sujétion  el  à  l'esclavage:  les  premiers  sérigenl 
nalurelloiiionl  en  petits  tvrans:  et  il  fanl  (ju'ils  se 
somnettoid  à  un  maître  absolu  pour  l  amour  de  la 
paix  et  de  I  ordre  :  s'ils  veulent  conserver  leur  indé- 
pendance, des  inimitiés  ou  des  (pierelles  s'éN^'yenl 
bienl(*)t  entre  eux.  cpii  jetlont  toute  la  société  dans 
nne  confusion  telle  quelle  devient  peut-être  pire  que 
le  gonvernemenl  le  plus  despotique.  Mais  oii  le  Luxe 
nourrit  le  commerce  et  l'industi'ie,  les  paysans,  par 
une  culture  conxenable  de  la  terre,  deviennent  riches 
et  indépendants,  tandis  que  les  négociants  et  les 
marchands  acquièrent  une  partie  de  la  propriété 
foncière  et  attirent  de  l'autorité  et  de  la  considé- 
ration   sur  cette  classe   moyenne  des  hommes  qui 
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est  le  meilleur  et  le  plus  ferme  appui  de  la  liberté 
publique.  » 

Le  luxe  même  «  vieieux  »,  est  eneore  pi-éleiable 
à  l'absence  de  luxe,  qui  est  l'état  favoi-able  au  déve- 
loppement de  linaction  et  la  paresse,  deux  maux 
de  l'ordre  social  qui  entraînent,  avec  la  misère  des 
particuliers,  la  faiblesse  et  ladissolulionde  la  société. 

Le  moyen  et  l'instrument  du  commerce  et  de  lin- 
dustrie,  etconséquemmentdu  luxe,  est  Vargenf.  «  Ce 
n'est  pas  une  des  roues  du  commerce  ;  c  est  l'iiuile 
qui  rend  le  mouvement  des  roues  plus  doux  et  plus 
facile.  »  La  richesse  des  nations  est  indépendante  de 
la  quantité  de  numéraire  qu'elles  possèdent.  Dans 
labondance  des  pioduits,  c'est-à-dire  dans  le  travail 
du  peuple  consiste  toute  richesse  et  toute  puissance 
réelle;  l'argent  n'est  quun  pouvoir  nominal.  Lue 
trop  grande  quantité  de  numéraire,  c'est-à-dire  plus 
d'aigent  qu'il  n'est  nécessaire  pour  l'échange  des  pro- 
duits, est  en  fait  bien  plutôt  une  cause  d'allaiblisse- 
ment  national  puisqu'elle  a  pour  conséquence  la 
hausse  des  prix  de  toutes  les  denrées  et  l'arrêt  de 
l'exportation  étrangère.  L'unique  soin  du  gouverne- 
ment doit  être  de  ne  pas  laisser  s'amoindir  la  «  quan- 
tité absolue  »  d'argent  dans  la  nation,  mais  de  veiller 
à  ce  que  cette  quantité  s'augmente  progressivement 
«  attendu  que,  par  ce  moyen,  il  tient  en  haleine 
l'elTort  Industriel  de  la  nation  et  qu'il  augmente  le 
magasin  de  travail  qui  fait    le  pouvoir  réel    et  les 
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\  iair>>  ri(li('->>('  tl  Un  |)iii|»lf.  ««  l'.n  cll'cl ,  litis(|iic  |  iirj^cnl 
jniLîMiciilf.  If  niaiiiiriiflm  ICI  (loiiiic  ilrs  fjj.i^'cs  plus 
loil>  à  SCS  oii\  iicis  (|iii  |)cii\ciil  aiiiM  se  pruciirci'  un 
plus  :j^i;niil  nitinltic  tic  pindnils  cl  Ai'  sal  i>l;icl  i(tii>  (\(' 
lunlcs  soilcs.  cl  ceci  pi^pi'iicc  (pic  le  pri\  (les  (l(-nr(''cs 
se  soi!  cle\(''  pn  (poil  h  m  iielleincnl .  \n  coiil  liii  ic 
niic  iiiiiion  (Idiil  1  aiiicnl  (liiiiiimc  csl  iiclnelleincnl 
pln^  l'iiiMc  cl  |)ln^  inls(M-iil)lc  (pi  nue  aiiire  nalion  (pu 
n'a   plus  (l'aiiicnl  mais  (pii  est  en  Iraiii  (Ten  ac(|ii('nr. 

II  sera  ais(' (ICn  sai>ir  la  raison  si  Idn  eon.^Hh'rc  (|iic 
les  all(''i'ali()iis  dans  la  (piatil  il('  de  monnaie  ne  soiil 
p;is  suivies  iiunK-dialemanl  d  alU'ialions  pro|)oilion- 
nclles  dans  le  pii\  des  déniées.  Il  se  passe  loujours 
un  ccrluia  iiilcrvalle  de  [cmj)s  a\aiil  (pie  ces  malières 
s'ujiisloiil  à  leur  nouvelle  situation  :  cl  ce  temps  do 
suspens  est  aussi  miisihle  à  rindusliie.  lois([ue  l'or 
el  1  argeni  (liimniient.  cpi  il  lui  csl  en  lail  a\aiila- 
gcux  loixpie    la  (piantitc  de  ces    in('laii\  aiigmeiile. 

L  (»u\  lier  II  csl  pas  emplo\(''  de  iiumuc  parle  maiiii- 
raelmieret  lemareliand  quoiqu  d  paye  le  même  |)rix 
pour  clKKjiie  eliose  au  inarelR'.  11  csl  aisé  de  mhv  (pic 
de  cet  état  de  choses  doit  nécessairenicnlnaîtrela  pau- 
vreté, la  mendicité  et  la  paresse'  ».  Le  prix  de  chaque 
chose  dépend  de  la  proportion  entre  la  quantité  de  pro- 
duits cl  la  quantité  d  argent.  «Augmentez  les  produits, 
il  deviennent  à  meilleur  marché  ;  augmentez  l'argent, 

1 .   Ibid..  p.  SaS. 
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il  y  a  liausse  sur  la  valeur  des  produits  ;  de  inèiiie 
que,  dautre  part,  une  diminution  des  pi(jtluits  ou 
de  l'argent  ont  des  ellels  contraires.  »  (Jette  règle  est 
historicpienient  confirmée.  Les  honunes,  à  l'état 
encore  sauvage,  se  contentent  des  productions  de 
leurs  propres  champs  et  nont  nul  besoin  d  échanges 
non  plus  (|ue  d'argent,  valeur  déchange.  C'est  à 
mesure  que  se  développe  la  civilisalion  et  que  s'afïi- 
nent  les  besoins,  que  les  hommes  ne  se  contentent 
plus  de  ce  que  produit  leur  voisinage  et  qu'ils  ont 
davantage  besoin  de  faire  des  échanges  et,  par  suite, 
besoin  d'argent.  «  Les  marchands  ne  veulent  plus 
être  payés  en  blés  parce  qu'ils  ont  besoin  de  quelque 
chose  de  plus  que  de  manger.  Le  fermier  va  chercher 
ce  dont  il  a  besoin  au  delà  de  son  village  et  ne  peut 
pas  toujours  porter  ses  denrées  au  marchand  qui  le 
fournit.  Le  seigneur  vit  dans  la  capitale  ou  à  lélranger 
et  demande  que  sa  rente  lui  soit  payée  en  argent, 
d'un  transport  plus  aisé.  »  —  «  Ceci  a  pour  elTct 
nécessaire  que,  pourvu  que  l'argent  naugmcidc  pas 
dans  la  nation,  toutes  choses  doivent  être  à  meilleur 
marché  dans  les  temps  d'industrie  et  de  luxe  cpie  dans 
les  siècles  grossiers  et  sauvages.  C'est  la  proportion 
entre  l'argent  en  cours  et  les  denrées  du  marché  qui 
détermine  lespiix.  »  Des  deux  alternatives  la  seconde 
est  économiquement  l;i  plus  avantageuse  à  l'Etal, 
car  c'est  celle  qui  permet  au  souverain  de  lever  plus 
facilement  les  taxes  et  de  pourvoir  aux  besoins  gêné- 
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l'iiiiN .  ((  (  !  (>sl  l;i  iiiiiriiiTc  (Ir  \  i\  rc  l;i  plus  m  m  nie  (itii 
csl  iiiisM  l;i  |i|i|N  iiiii'-ililc  ;iii  |)iilili(-  ji;inr(|ii  elle  rdii- 
liiif  I  or  cl  I  iiii,M'iil  cil  |tcii  (le  iiMiii--  cl  ciii|)i*c|ic  son 
iiiiiN  cr-cllc  (lilliiMoii  cl  s;i  lihrc  circiihilii  m .  \ii  cmi- 
lliiirc.  I  iiuliisjric  cl  les  r;iiriiiciliciils  de  loiilcs  soilcs 
iiiciiiporciil .  |)i)iii'  iiiii^i  parler.  l'aiLTeiil .  si  nclilc  (iiie 
si»il  sa  (|iiaiilil('-.  dans  joui  rori^aiii.siiU'  de  I  iilal  :  ils  le 
loni  circiiN'i"  dans  (oiiles  ses  nciiics  e(  le  loni  ciilrcr 
dans  Idiilcs  les  I ransacl K »iis  cl  Ions  les  eoiilrals.  Il 
Il  csl  |)liis  aneiinc  main  (|iii  en  soil  enlièi'enicni  \idc. 
Va.  <'oninic  |)ar  ce  iiio\cii  s  ahaisscnl  les  nriv  dcloiis 
les  piodnils.  lesoincrain  \  Iroine  un  doiihie  a\an- 
laj^c  :  il  lin  csl  alors  loisible  de  se  j)rociircr  de  l'arirciil 
en  le\anl  des  impols  dans  lonles  les  narlics  de  son 
l'.lal  :  cl  ce  (|ii  il  reçoil  ainsi  dcNieiil  j)liis  rriichicnx 
dans  loiis  ses  aciials  ou  payeinciils.  » 

Il  paraît  ainsi  clabli  que  la  quantité  absolue  de 
1  argent  répandue  dans  un  Etat  est  indillercnle  en 
elle-même  à  la  puissance  de  cet  Etat,  laquelle  dépend 
de  CCS  deux  seules  eirconslances  :  l'accroissement 
proportionnel  de  cette  quanlilé  d'argent  et  sa  libre 
circulatirui. 

Etudiant  ensuite  rintéièt  de  l'argent,  Hume 
réfute  l  erreur  commune  qui  fait  dépendre  le  taux  de 
l'intérêt  de  la  quantité  d'argent  en  circulation  dans 
un  Etat.  «  Supposons  qu'en  une  nuit  on  glissât  par 
miracle,  dans  la  poche  de  chaque  citoyen  anglais 
cinq    liNres  sterling;  cela  ferait  beaucoup  plus   que 
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doiiblei'  loiil,  1  argent  (|iii  csl  acliicllciiiciil,  dans  1(^ 
royaume  :  el  cependant,  ni  le  j()ursui\ant  ni  <jiiel- 
quc  temps  après  le  nond)re  des  prèteni's  naug- 
menterait  ni,  eonséquemmeid,  le  taux  de  liidérèl.  » 
Cherchant  dans  1  histoiie  le  processus  de  développe- 
ment de  1  intérêt,  Hume  reconnaît  cpie.  né  de  la 
ddV('renee  de  conditions  des  hommes,  il  croît  ou 
diminue  proportionnellement  aux  usages  et  aux 
mœurs  cpii  prévalent:  et  il  réfute  ainsi  par  avance  la 
thèse  de  l'accumulation  des  capitaux  de  Karl  Marx. 

((  Lorsqu'un  peuple  a  commencé  à  sortir,  si  peu 
que  ce  soit,  de  l'état  de  barbarie  et  que  le  nombre  des 
individus  qui  le  compose  s'est  accru,  aussitôt  se  pro- 
duit une  inégalité  dans  les  possessions  de  chacun  de 
ses  membres  :  el  tandis  que  les  uns  sont  maîtres  d'une 
grande  étendue  de  ce  pays,  les  autres  sont  resserrés 
en  d'étroites  limites  et  quelques-uns  dépourvus  de 
toute  propriété.  Ceux  qui  possèdent  plus  de  terre 
qu'ils  n  en  jjeuvent  cultiver  font  travailler  ceux 
(pii  en  sont  dépourvus  et  acceptent  de  recevoir 
une  part  déterminée  sui"  le  produit.  Ainsi  l'intérêt 
terrien  est  immédiatement  établi.  —  Les  caractères 
de  ces  propriétaires  de  terre  dillèreid  ;  car  tandis  que 
lun  voudrait  ennnagasiner  pour  l'avenir  la  rente  de 
sa  terre,  1  antre  voudrait  consonuner  inunédiatement 
ce  qui  sulïirait  pour  plusieurs  années.  Mais  celui  qui 
ne  ferait  que  dépenser  son  revenu  vivrait  entièrement 
sans  occiq)alion  :  et  les  hommes  ont  un  tel  besoin 
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(le  i|iicl(|iic  (Ikp-c  (|iii  le-  li\c  cl  (|iii  les  (  iil;;i;^('  (JUc 
Ifs  |t|;iisiis.  (|ii('l>  (|ii  ils  xnriil,  s(M<tlil  li»M)oiiis  icclicr- 
r\\{'-  (In  iilii-  Liiiiml  nniiildc  des  |»rii|>n('l;iii<'s  de  Icric 
cl  iiiir  r(»iis(''(|iiciil  iiiissi.  les  prodiiriics  scionl  loii- 
jtmi's  CM  idiis  i;r.iii(l  iioiiilii'c  (|iic  les  ;i\iircs.  \iiisi 
dans  loiil  ('ImI  où  I On  ne  conniiil  d  inilic  inh'rcl  (juc 
cclni  des  (erres,  c(iMiine  d  \  ;i  jx-n  de  irni^alilt'.  les 
cnini  iuileni>  doi\cnl  èlic  ii(tnd)rcu\  cl  le  prix  de 
iinlc'rèl  d<»il  èlre  en  |)r()|i(»rl  n  m  »'.  Le  l;iii\  de  I  in- 
(('•rèi  d('|)end  de  Idil're  ci  de  la  deinande.  eoricla- 
IIncs  des  lliieliialit)iis  ediiinicrcudcs.  a  l  n  coinnicrco 
{'•Icndn.en  i)r()diiisanl  des  fonds  coiisidcrahlcs,  dinii- 
iHic  cl  rinli'icl  cl  le  |)i<»lil.  —  l/inh'rèl  csl  le  Mai 
haroinèlrc  de  I  l'^lal  :  lorsiin'd  csl  bas,  c'est  un 
signe  ccMiain  (|ik'  le  peuple  esl  iloiissaiit.  C'est  une 
preuve  prcs»pic  niallioinatique  de  laugmenlalion  de 
l'industrie  et  de  sa  pr<)ni|)le  ciiculalion  dans  tout 
l'État-.  » 

Dans  le  discours  «  surla  Halancedu  Commerce», 
Hume  s'attache  à  montier  l'utilité  et  les  avantages  du 
libre  échange  en  opposition  an  protectionnisme.  «  Il 
csl  très  ordinaire,  parmi  les  peuples  qui  ignorent  la 
nature  du  commerce,  de  défendre  l'exportation  des 
connnodités  et  de  vouloir  garder  chez  eux  tout  ce 
qu'ils  croient  utile  ou  précieux.  Ils  ne  considèrent  pas 
([ue.  en  faisant  cette  défense,  ils  agissent  directement 

I .   //y/V/.,  p.  33G. 
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conlie  leurs  intentions  mêmes,  ciu'  plus  il  s'exportera 
de  pi'oduils  de  toutes  espèces,  j)lus  on  eu  eultiveta 
dans  le  pays  :  et  couséfjuemuieul,  ils  devi'oiit,  en  ce 
cas,  avoir  loujours  la  première  olïVe'.  » 

Le  commerce  des  ]>enples  ne  peut  causer  aucun 
dommage  aux  uns  ou  aux  autres,  par  la  i-aison  (pie  ce 
qui  s'en  va  dans  l'exportation  rentre  par  l'importa- 
tion en  telle  sorte  cpie  le  niveau  demeure  toujours 
sensiblement  le  même  ou,  comme  nous  le  voyons 
pour  le  niveau  de  l'eau,  s'élève  uniformément.  «  Tout 
homme  qui  voyage  aujourd'hui  en  Europe  peut  voir 
que  l'argent,  en  dépit  de  laljstu'de  jalousie  des  sou- 
verains et  des  Etats,  s'est  mis  lui-même  à  peu  près 
de  niveau  et  que  la  dilférence  erdre  un  royaume  et 
un  autre  n  est  pas  plus  grande  à  cet  égaid  ([u  elle  ne 
l'est  souveid  entre  les  dilïerentes  provinces  d'un  même 
royaume.  Les  hommes  se  rassemblent  natui-ellement 
dans  les  capitales,  dans  les  poris  de  mer  ou  sur  les 
rivières  navigables.  Là  nous  trouvons  plus  d  hommes, 
plus  d'industrie  et,  par  suite,  plus  d'argent;  mais  la 
dernière  différence  est  encore  proportionnelle  à  la 
première  et  le  niveau  de  l'ensemble  demeure  cons- 
lanl.  » 

((  Notre  jalousie  et  noire  haine  à  l  égard  de  la 
l'^rance  sont  sans  borne:  et  il  Auil  avouer  (pie  le  pre- 
mier  senliment   est    1res  raisonnable  et  bien  londé. 

I.   Ihid.,  [).  ;V|8. 
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(les  passions,  en  iik-iiic  Irmps  (|ii  cllc^-  nul  l;iil 
sans  cesse  (tlislaele  an  coinineice.  <inl  (tt(a>^Htnn(' 
(I  innoinhraliles  eonllils  <'n  lc>(|nel>  nou^  -dinines 
m'nei  alenienl  actiisi-s  diMie  les  agresseni's  :  mats 
(in  a\  on  s- non  s  gaLTiie  à  ee  inaiclit'  .'  Nous  a\  oiis  pcidii 
le  (•oniineice  de  nos  inannracUircs  de  laine  a\ec  la 
i'ranee  el  nous  axons  Iransleiv  celui  dn  \in  à  I  l'>s- 
i)a^Mie  e(  an  Porlnual.  on  nous  aelielons  à  plus  liant 
pri\  nue  heaneonp  pins  inauxaisc  licpieur.  11  y  a  j)en 
d  Anglais  (pu  ne  eroiraienl  leurs  puys  ahsolninenl 
niiné  si  l'on  \cndail  en  Anglclcrro  les  mus  do 
1*  ranee  à  si  l)oii  iiiar('ii('  el  en  telle  ahondanee  (ju'ils 
pussent.  j)onr  ainsi  parler,  supplanter  1  Aie  el  les 
autres  liqueurs  qui  se  brassent  chez  nous.  Mais,  si 
nous  nous  élevons  au-dessus  du  ])réjugé,  il  nous 
sera  aisé  do  prouver  que  rien  ne  pourrait  être  plus 
innocent,  sinon  plus  avantageux.  Chaque  nouvel 
acre  de  vigne  planté  en  France  en  vue  de  fournir  des 
vins  à  l'Angleterre,  obhgerait  les  Français,  pour 
subsister  eux-mêmes,  à  recevoir  en  échange  le 
produit  d'un  acre  anglais  semé  en  blé  ou  en  orge  ; 
et  il  est  évident  que  ce  serait  nous  qui  gagnerions 
parla  l'avantage  de  la  meilleure  denrée'.  » 

La  seule  circonstance  qui  pourrait  causer  une 
hausse  ou  une  baisse  de  l'argent  au-dessus  ou  au- 
dessous   de    son  niveau  naturel  serait  une  nouvelle 

I.  liicl .,  p.  355-356. 
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création  en  Aiiglelerrc  de  banques  et  de  maisons  de 
crédit.  Les  émissions,  par  ces  banques,  de  papiers  qui 
ont  une  valeur  fictive  produiraient  les  mêmes  effets 
qu'une  mise  en  cours  proportionnnelle  d'argent  réel, 
c'est-à-dire  qu  elles  feraient  hausser  le  prix  du  travail 
et  des  denrées  et  par  ce  moyen  ou  ferait  sortir  un 
équivalent  de  numéraire  ou  l'empêcherait  de  s'ac- 
croître davantage.  Pourtant  il  est  bon  de  remarquer 
que,  si  l'usage  de  ces  banques  était  généralisé  et 
soumis  à  certains  règlements  internationaux,  les 
valeurs  repésentées  et  ayant  cours  seraient  à  nouveau 
soumises  à  la  même  loi  de  nivellement  qui  régit 
actuellement  la  quantité  réelle  de  numéraire  chez 
tous  les  peuples. 

((  En  résumé,  un  gouvernement  a  raison  de  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  la  prospérité  de  son  peuple 
et  de  ses  manufactures  :  quant  à  1  argent,  il  peut  s'en 
rapporter  en  toute  sécurité  au  cours  des  affaires  hu- 
maines :  ou,  s'il  porte  son  attention  sur  cette  der- 
nière contingence,  ce  ne  doit  être  qu'autant  qu'elle 
peut  intéresser  la  première.  » 

Sur  l'équilibre  des  Puissances  —  Hume  recon- 
naît, par  les  exemples  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes,  que  de  tout  temps  la  nécessité  de  cet  équi- 
libre s'est  imposée  aux  nations,  s'opposant  à  ce  que 
lune  d'entre  elles,  par  accroissement  progressif  au 
détriment  des  autres,  devînt  bientôt  seule  maîtresse 
du  monde.  «  Soit  qu'on  attribue  les  changements 
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(le  |);iili  (liiiis  les  i(''j)ul)li<ni('s  i:r('((jii(^s  à  une  rniiihi- 
linn  jd/tnisc  ou  i\  imc  iiolilniiic  nllciillrc.  les  rrsiilhils 
rtiilciil  les  iiirmcs  cl  loiilc  |)iii,ssaii(«'  j)i('(l«  (Uiiiianlc 
('•lail  >Mi('  (le  \oir  s  i'Icnci'  ((MiIic  elles  une  coiiledéru- 
lioii .  soiiNeiil  e()m|)oséo  de  ses  anciens  amis  cl  allit's.  » 
Les  Romains  poiirtaiil  qui  ii'einrnl  j)asù  lutter  contre 
ces  conrécléralions  générales  s'cm|)arèicnt,  par  de  ra- 
j»i(K's  eoiujuèles,  du  monde  eiitiei'.  «  Après  la  cinile 
de  l'Empire  romain  la  forme  de  gouvernement  établie 
par  ces  conquérants  \enus  du  Nord,  les  icndit  en 
grande  partie  incapables  de  pousser  plus  loin  leurs 
conquêtes  cl  maintint  longtemps  chaque  Etat  dans  ses 
pro|)res  limites.  Mais  lorsque  le  servage  et  la  milice 
leodale  curent  élé  abolies,  le  genre  humain  fui  de 
nouveau  exposé  au  danger  d'une  monarchie  univer- 
selle par  l'union  de  tant  de  royaumes  et  de  princi- 
pautés dans  la  personne  de  l'Empereur  Charles.  » 
Pourtant,  cette  puissance  étant  tombée  parles  causes 
internes  de  destruction  qu'elle  contenait,  un  nouveau 
danger  de  Monarchie  universelle  semblerait  venir  du 
côté  de  la  France,  si  l'Angleterre  n'y  prenait  garde. 
((  D'énormes  monarchies,  telles  que  celle  où  l'Eu- 
rope est  peut-être  à  présent  en  danger  de  tomber, 
sont  manifestement  destructives  au  point  de  vue  de 
la  nature  humaine,  dans  leur  durée,  dans  leurprogrès 
et  même  dans  leur  chute,  qui  suit  d'ailleurs  généra- 
lement de  près  leur  établissement.  Le  génie  militaire 
qui   a  agrandi  la  Monarchie  abandonne  bientôt  la 
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cour,  la  capilalc  el  le  ceiilie  d'iiM  pareil  gouverne- 
ment, landis  que  les  guerres  se  fonl  h  de  si  grandes 
distances  et  intéressent  une  si  petite  partie  de  l'Etat. 
Les  anciens  nobles  qui  sont  attachés  à  leur  souverain 
vivent  à  la  Cour  et  n'accepteront  pas  des  emplois 
militaires  qui  les  forceraient  d'habiter  des  frontières 
reculées  et  barbares  et  qui  les  éloigneraient  de  leurs 
plaisirs  et  de  leur  fortune.  Il  faut  donc  que  les  armes 
de  l'Etat  soient  confiées  à  des  mercenaires  étrangers, 
sans  zèle,  sans  attachement,  sans  honneur,  prêts  à 
chaque  occasion  à  tourner  contre  le  souverain  et  à 
se  joindre  au  premier  mécontent  qui  leur  offrira  une 
paye  supérieure.  Voilà  le  progrès  nécessaire  des 
choses  humaines  ;  ainsi  la  nature  humaine  s'arrête 
d'elle-même  dans  ses  propres  élévations,  ainsi  l'am- 
bition travaille  aveuglément  pour  la  destruction  du 
conquérant,  de  sa  famille  et  de  tout  ce  qui  l'approche 
et  lui  est  cher'.  » 

Etudiant  les  taxes.  Hume  reconnaît  que  les  impôts 
utiles  sont  plutôt  profitables  au  pays  et  qu'elles  enri- 
chissent les  citoyens  plus  qu'elles  ne  les  appauvrissent, 
car  elles  forcent  les  particuliers  à  travailler  davantage 
en  telle  sorte  qu'elles  les  sauvent  de  la  débauche  et 
leur  procurent,  par  conséquent,  une  aisance  plus 
grande.  Pourtant  les  taxes,  quand  elles  sont  trop 
fortes,  produisent  la  faillite  de  l'industrieet  engendrent 

I.   Ihid.,  p.  382. 
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le  (lc'sos|)(>ir  :  cl,  iiiriiic  ;i\iiiil  d  en  iiniNcr  li"i,  elles 
i('neli('iis>eiil  les  j;;ii;es  (le  I  (ui\  nef  el  du  liib(»iireiir 
el,  pai  le  lail  (iil  ClIes  aii^nieiileiil  le  jni\  de  loiiU^s  les 
denrées,  a|)i)aiiMissi'nl  la  iialnm.  •(  Les  laxes  les  plus 
a\anlaij:eiiscs  soiil  celles  (|iii  soni  le\('es  sur  les  eoii- 
siimmalions,  spécialeiiieiil  celles  du  Lu\e  |)aree  (|iie 
de  nareilles  iiuposilions  soiil  moins  senties  j)ai'  le 
|)eu|)le.  Elles  paraissent  en  quelque  sorlc  volontaires 
|)uis(Hi'iin  lionmie  |)eul  eliolsii-  jnscju'à  (|M(d  poiid  il 
\enl  l'aire  usai^e  de  la  denrée  (|ui  est  taxée.  Elles  se 
pavent  par  degié  et  d'une  manière  insensible  et, 
étant  confondues  avec  le  prix  naturel  du  produit, 
elles  sont  à  peine  remarquées  par  le  consommateur. 
Leur  seul  désavantage  est  que  les  frais  pour  les  lever 
sont  considérables.  Les  taxes  sur  la  propriété  se 
lèvent  sans  grands  frais  mais  elles  ont  tous  les  autres 
désavantages.  Les  taxes  les  plus  pernicieuses  sont 
celles  qui  sont  arbitraires;  car  elles  deviennent,  par 
la  manière  dont  elles  sont  administrées,  des  sortes 
de  punition  de  l'industrie  :  et  par  leur  inévitable  iné- 
galité elles  sont  réellement  plus  à  charge  que  par  le 
fardeau  qu'elles  imposent.  Ainsi  il  est  étonnant  qu'elles 
puissent  encore  être  en  vigueur  chez  certains  peuples 
civilisés  ' .  » 

Hume  termine  ses  discours  politiques  par  la  des- 
cription de  l'Etat  idéal  ou  République  parfaite,  en 

I.   Ibid.,  p.  387. 
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laquelle  il  expose,  en  lonnules  définitives  les  vues  les 
plus  vraies  sur  la  politique  et  les  politiciens  de  tous 
les  pavs  et  de  tous  les  temps.  11  établit  d'abord  que  sou 
projet  est  purement  tliéorique  car,  écrit-il,  «  de  fous  les 
Jtoinmes,  les  plus  pernicieux  dans  un  état  so/il  les  fai- 
seurs de  projets  politiques  s'ils  ont  la  puissance  et  les  plus 
ridicules  s  ils  ne  l'ont  pas;  de  même  que,  d'un  autre 
côté,  un  politique  sage  est  le  caractère  le  plus  avan- 
tageux de  la  nature  s'il  est  accompagné  de  l'autorité 
et  le  plus  innocent,  sans  être  totalement  inutile,  même 
quand  il  en  est  privé.  —  Ln  gouvernement  établi  a 
des  avantages  infinis  par  le  seul  fait  qu'il  est  établi. 
—  Tous  les  plans  de  gouvernement  qui  supposent  de 
grandes  réformes  dans  les  mœurs  sont  véritablement 
imaginaires  '  ».  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  faille 
s  éclairer  sur  la  meilleure  forme  possible  de  gouver- 
nement. Dans  tous  les  cas  au  contraire,  «  il  doit 
être  avantageux  de  connaître  quelle  est  la  forme  la 
plus  parfaite,  afin  de  pouvoir  y  conformer,  autant  que 
possible,  toute  constitution  ou  toute  forme  de  gouver- 
nement établie  par  des  altérations  et  des  innovations 
imperceptibles,  de  manière  à  ne  pas  causer  de  trop 
grands  troubles  dans  la  société.  » 

Cet  État  idéal  vers  lequel  doivent  tendre  les  gou- 
vernements est,  suivant  Hume,  une  république 
constitutionnelle,    organisée  et  gouvernée  par  cent 

I.   Ili'ul.,  p.  56i  note,  p.  5G2  et  563. 
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stMialcills.  (Mi/c  ct'lils  liiilLTlsIliils  (le  I  *ii  i\  iiicr  r(  (|i\ 
mille  r»M)irs('iil;iiil>.  Les  sc'iialcurs  (»iil  Ions  |tnii\()iis 
cl  inrioualiNcs  d  un  loi  d  AiiltIcIciic.  \a'  |)oii\(iir 
Ic'gislalif  sera  aii\  iiiaiiis  des  i('|)i(''>('nlaiil>  de  l'r»i- 
viiU'C  sous  la  s(u\(MllaiiC(' du  Sc'iial. 

Anirs  a>(>u'  ('\j)usc'  les  diNcrscs  louclions  cl,  [)oui' 
ainsi  {lir(>.  les  loua^os  do  rorjj^anisalioii  inU'iicurc  de 
sa  H('pul»li(juo,  llunic  donne,  dans  los  aplionsmes 
(lin  suiM'iil.  les  raisons  (|iii  I  oui  coridiiil  à  concevoir 
celle  oiganisalioii  de  |tr('l"('i'eiicc  à  loiile  aiilre. 

((  I^a  classe  de  gons  la  plus  inrérieiii-e  cl  les  petits 
propriélaiics  sont  assez  l)ons  juj^^es  de  (piicoïKjuc 
n'est  pas  trop  éloigne  d'eux  par  le  rang  et  l'habita- 
tion :  et  c'est  pourquoi  il  est  probable  qu'ils  choi- 
sironl.  dans  leurs  assemblées  paroissiales,  le  plus 
digne,  ou  celui  qui  est  à  peu  près  le  plus  digne,  pour 
les  représenter.  Mais  ils  ne  sont  aucunement  propres 
à  siéger  dans  les  assemblées  de  Province  ni  à  choi- 
sir les  plus  hauts  officiers  de  la  République.  Leur 
ignorance  donne  aux  grands  trop  de  l'acilité  pour  les 
tromper.  » 

((  Tous  les  gouvernements  libres  doivent  être 
composés  de  deux  conseils,  d'un  petit  et  d'un  plus 
grand  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  d  un  Sénat  et 
du  peuple.  Le  peuple,  comme  le  remarque  llarring- 
ton,  manquerait  de  sagesse  sans  le  Sénat  ;  le  Sénat, 
sans  le  peuple,  manquerait  de  probité.  —  Il  y  a  ici 
un   inconvénient  auquel  aucun   gouvernement  n'a 
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encore  pleinement  remédié,  quoique  la  chose  me  pa- 
raisse très  facile.  Si  le  peuple  débat,  tout  est  confu- 
sion :  s'il  ne  débat  pas,  il  ne  peut  plus  que  résoudre  : 
et  en  ce  cas  le  Sénat  reste  le  maître.  Mais  divisez  le 
peuple  en  plusieurs  corps  séparés  et  chacun  de  ces 
corps  pourra  alors  débattre  en  sûreté  sans  qu  il  en 
résulte  aucun  inconvénient.  » 

((  Le  cardinal  de  Retz  dit  que  toute  assemblée  nom- 
breuse, de  quelque  manière  qu'elle  soit  composée, 
n'est  que  pure  populace,  gouvernée  dans  ses  débats 
par  le  moindre  motif.  Nous  trouvons  ceci  confirmé 
tous  les  jours  par  l'expérience.  Lorsqu'un  membre 
Q^i  frappé  iV absurdité,  il  communique  son  mal  à  son 
voisin  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  rassemblée 
entière  soit  infectée.  Séparez  ce  grand  corps  et  quoique 
chaque  membre  n'ait  que  le  sens  qui  est  à  peu  près 
moyen,  il  n'est  pas  probable  qu'aucune  autre  chose 
que  la  raison  puisse  prévaloir  sur  le  tout.  En  dehors 
de  l'exemple  et  de  l'influence,  le  bon  sens  prévaudra 
toujours  sur  la  folie  dans  une  assemblée'*  » 

Ayant  remarqué  que  cet  état  idéal  pouvait  s'appli- 
quer, par  transformations  insensibles  et  par  limita- 
lions  progressives  de  la  monarcliie,  à  la  nation 
anglaise  et  généralement  à  toutes  les  nations.  Hume 
constate  que,  quels  (jue  soient  ses  défauts,  il  est  le 
plus  conforme  à  la  justice  et  à  l  humanité  :  et  il  pose 

I .   Ihid.,  p.  5-1 . 
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(l('\iii('iil  rlic  iccomms  cl  allirmrs  ailleurs. 

(i  Les  (l(''iii(>cralM's  soiil  liirhiilciilcs  :  car  (|iioi(|iic 
le  |»eii|il<'  |uiisse  èl  re  s(''|)aié  ou  (liN  is('  en  |)eliles  pai- 
lles. s(til  ixiui'  les  ('Iccl  ions,  soil  pour  (ItMilx-rcr  des 
allairesde  la  Képulilnpic.  le  Noisinauedes  liahilalions 
dans  une  \ille  rendra  loii|ouis  lies  sensihle  la  lol'cc 
des  lori'enls  populaires.  Lesanslocialics  con\  lennenl 
mieux  à  la  |)ai\  cl  à  Tordre  cl.  cousécpieininenl  oui 
('•l('  plus  a(hnir('es  par  les  anciens  aulonis  :  mais  ces 
aNanlages  soni  conlrcbakmcés  pai"  la  julousic  cl  1  op- 
pression (pi'ellcs  cxercenl.  Dans  un  gouvcrncmcnl 
liahilenienl  et  lorlemeiil  conslilué  et  élahli,  d  \  au- 
rait assez  de  facilité  pour  pcrlectionncr  la  démocratie 
clans  les  classes  les  plus  basses,  qui  seraient  admises 
aux  premières  élections  en  vue  de  la  première  com- 
position de  la  Républicpie.  jus(|uc  parmi  les  plus 
hauts  magistrats,  qui  en  dirigeraient  tous  les  ressorts. 
En  même  temps,  les  diverses  parties  en  seraient  si 
distantes  et  éloignées  qu'il  serait  très  difTicile,  soit 
par  intrigue,  par  préjugé  ou  par  passion,  de  les 
précipiter  dans  les  mesures  contre  l'intérêt  public. 

((  11  est  inutile  de  rechercher  si  un  pareil  gouver- 
nement serait  immortel.  Je  reconnais  la  vérité  de 
cette  exclamation  du  poète  sur  les  projets  sans  fin  de  la 
race  humaine  a  Homme  et  pour  toujours  y).  Le  monde 
lui-même,  probablement,  nest  pas  immortel.  11  peut 
advenir  de  tels  désastres  qui  feraient  du  plus  parfait 
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gouvernemenl  nièmr  iiiie  iliihle  proie  pour  ses  voi- 
sins. Nous  lie  savons  pas  à  quels  excès  de  désordre 
et  à  quel  mépris  du  bien  public  rentbousiasme  ou 
tout  autre  extraordinaire  mouvement  de  l'esprit 
humain  peut  porter  les  hommes.  Quand  cesse  la 
différence  d'intérêts,  lafaveur  oui  inimitié  font  naître 
les  factions  les  plus  capricieuses,  les  plus  incompré- 
hensibles. La  rouille  peut  alors  s  attacher  aux  res- 
sorts les  plus  exacts  de  la  machine  politique  et  le 
désordre  s'ensuivre  dans  tous  ses  mouvements.  Enfin 
de  grandes  conquêtes,  si  elles  sont  ininterrompues, 
causent  nécessairement  la  ruine  de  tout  gouverne- 
ment libre  :  et  plus  tôt  encore  du  gouvernement  le  plus 
parfait  que  du  plus  imparfait,  à  cause  précisément 
des  avantages  que  le  premier  possède  sur  le  second. 
Et  bien  qu'un  pareil  Etat  dût  établir  une  loi  fonda- 
mentale contre  les  conquêtes,  cependant  les  Répu- 
bliques comme  les  individus  ont  leur  ambition,  et 
1  intérêt  du  moment  fait  oublier  aux  hommes  celui 
de  l'avenir.  C  est  un  encouragement  qui  doit  suffire 
aux  efforts  humains  qu'un  pareil  gouvernement 
ilorisse  durant  plusieurs  siècles,  sans  prétendre  don- 
ner à  aucune  œuvre  de  l'homme  cette  immortalité 
que  le  Ïout-Puissant  semble  avoir  refusée  à  ses  pro- 
pres ouvrages  mêmes  ' .  )> 


I.  Ibid.,  p.  578.  Il  est  à  remarquer  que  ce  dernier  passage  est 
en  quelque  sorte  la  prévision  historique  exacte  des  conséquences  de  la 
Révolulion  française  et  de  l'Enqjirc. 
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Ihmii'  j)r(''S('ti(('.  sous  l;i  roiiiic  lii  |)liis  s('(liiis;iiilf' 
«M  la  plus  |)arriiil('.  un  \  ('rilahlc  Iriiili'  (rcsllK-liciuc.  (laiis 
lc(|ii('l  il  expose  (le  lacoii  |ii('cis('  les  règles  géïK'ialcs 
(K' I  ail  cl  iiicl  morvcillcuscnioiil  en  liiinière  les  coii- 
(lilioiis  les  plus  cxaclos  do  sa  jjrodiicljon  chez  les 
|)eiiples,  de  son  cvolulioii  et  de  sa  dissolution. 

La  beauté,  comme  la  loi  morale,  est  nécessaire  et 
s  impose  à  la  masse  derimmanité.  IjC  goût  ou  sens 
esthétique,  de  même  que  le  goût  moral,  est  résul- 
tante d  une  iiiliiltion  sponlaiiée.  Rien  ([u'il  se  mani- 
fesle  de  mille  manières  dilTéronles,  il  esl  jxxulant 
soumis  à  certaines  lois  générales  «  et  il  est  naturel 
de  clierclier  un  standard  du  goùl,  une  règle  qui  per- 
mette de  concilier  les  diflerents  sentiments  des 
hommes  ou  tout  au  moins  un  jugement  qui  approuve 
les  uns  et  condamne  les  autres  ».  A  première  vue  la 
découverte  d'un  tel  critère  de  beauté  paraît  d'une 
extrême  dilTiculté,  sinon  d'une  absolue  impossibilité. 
Vouloir  découvrir  la  beauté  en  soi  ou  la  laideur  en 
soi  semble  une  recherche  aussi  vaine  que  celle  qui 
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aurait  pour  objet  de  déleruiiuer  la  douceur  et  l'ainer- 
lume  en  dehors  des  sujets  sentanis.  Un  même 
aliment  peut  paraître  doux  ou  amer  suivant  l'étal  et 
la  disposition  des  organes  en  contact  desquels  il  vient 
à  être  placé  :  il  semble  qu  il  en  soit  de  même  de 
l'impression  des  objets  extérieurs  sur  le  sens  esthé- 
tique. ((  La  beauté  n'est  pas  une  qualité  inhérente 
aux  choses  elles-mêmes  :  elle  n'existe  que  dans 
l'esprit  qui  les  contemple  :  et  chaque  esprit  perçoit 
une  beauté  dilTérente.  '  »  Pourtant  il  existe  une 
sorte  de  sens,  commun  à  tous  les  hommes  et  qui  les 
fait  s'accorder  sur  certains  points.  Aucune  règle  de 
beauté  n'est  fixée  a  priori,  mais  toutes  sont  basées 
sur  l'expérience  qui  est,  chez  tous  les  hommes,  sen- 
siblement la  même.  «  Leur  fondement  est  le  même 
que  celui  de  toutes  les  sciences  pratiques,  à  savoir 
l'expérience  ;  et  elles  ne  sont  rien  autre  chose  que 
des  observations  générales  concernant  ce  qui  a  été 
universellement  trouvé  agréable  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  temps.  »  La  beauté  de  la  poésie  et 
de  l'éloquence  est  indépendante  de  la  vérité  :  car 
l'expérience  universelle  a  toujours  pris  plaisir  aux 
fictions,  aux  hyperboles  et  à  tous  les  écarts  de  l'ima- 
gination qui  sont  pour  ainsi  dire  les  conditions  de 
ces  arts.  Mais  bien  que  la  poésie  ne  puisse  jamais 
être  limitée  au  domaine  de  l'exacte  vérité  elle  doit 
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(•tMiciul.iiil  i('>-li'|-  MMimisc  II  crrliiiiics  irj_'lr>  d  ;irl 
i('>iill:ml  (!•••-  (liNcisc^  (iIkcin  iil  II  )ii-  |»l;ii>;iiil('s  d  liiii- 
ilKMilc.  (le  iiic^iiit'.  (I  iin;ij^iii;ili(»ri  iiii  \(|ii(ll('s.  de  hml 
Iciiiii-^.  rllr  a  (loriiic   lien. 

Les  coïKliliun^  de  roiiiialioii  du  i^'oTil  s(»iil  cxlci- 
ncs  (»i  liiliM'ncs  :  les  |)i-(Miii('i('s  (I('|)('M(I('iiI  dim  con- 
cuiiis  de  circoiislanccs  ddlicdeiiicnl  ohlcnii.  ((  l  ne 
nailailc  ^(''ii'iiilr  d'i'S|)rll.  If  icfucillciiu'iil  de  la  [tcii- 
séc  iii)  ('\ainrii  atlciihl  de  I  ohjcl  :  si  une  seule  de  ces 
coudilloiis  lail  ({('faiil.  nolic  i'\|)('ii('ii('('  sera  crioiu'c 
ci  nous  serons  Incapables  de  juger  de  i"unl(|ue  el 
uni\er.sclle  beauté.  » 

Les  condilloMs  inlernes  dépcndenl  à  la  fois  de 
rinlelllgencc  ol  de  la  conslllulion  pliysique.  «  Il 
paraît  donc  que,  parmi  foules  l(>s  vaiiélcs  el  les 
caprices  de  goût,  il  y  ail  certains  principes  généraux 
d'approbalion  ou  de  blâme  dont  un  œil  clairvoyanl 
|)eul  recoiniaîlre  la  Irace  dans  les  diverses  opérations 
de  rcs|>ri[.  Certaines  formes  ou  qualités  particu- 
lières sont  telles,  d'après  la  constitution  originelle  et 
l'organisation  interne  de  l'esprit,  qu'elles  doivent 
nous  plaire  tandis  que  d'autres  nous  déplaisent 
nécessairement  :  et  si  elles  \  manquent  en  certaines 
circonstances  particulières,  cela  vient  d  un  défaut 
apparent  ou  d'une  imperfection  de  1  organe.  »  Ces 
défauts  sont  d'ailleurs  fréquents,  qui  affaiblissent 
ou  contrarient,  dans  notre  esprit,  l'influence  des 
principes  généraux    qui    conditionnent    notre   sens 
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esthétique.  L'une  tles  causes  principales  qui  oui,  cet 
effet  est  le  défaut  de  celte  délicatesse  d'imagination 
requise  pour  porter  la  sensibilité  aux  plus  exquises 
émotions.  Celle  délicatesse  ou  perfection  de  chaque 
sens  ou  de  chaque  faculté  consiste  à  percevoir  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  plus  petits  objels 
soumis  à  son  observation.  «  Une  rapide  et  intense 
perception  de  la  beauté  ou  de  la  laideur  doit  être  la 
perfection  de  notre  goût  esthétique.  »  —  «  Un  goût 
délicat  de  l'esprit  ou  de  la  beauté  doit  toujours  être 
une  qualité  enviée  parce  qu'elle  est  la  source  des 
jouissances  les  plus  raffinées  en  même  temps  que  les 
plus  innocentes  dont  la  nature  humaine  soit  capa- 
ble. Les  sentiments  de  l'humanité  entière  sont 
d'accord  sur  cette  opinion.  Partout  oi^i  \ous  faites 
preuve  d'une  certaine  délicatesse  de  goût,  vous  êtes 
sûrs  d'être  approuvés  :  et  la  meilleure  manière  de 
faire  cette  preuve  est  de  vous  reporter  à  ces  modèles 
et  à  ces  principes  qui  ont  été  établis  par  l'expérience 
et  le  consentement  unanimes  de  tous  les  peuples, 
dans  tous  les  temps.» 

Cette  délicatesse  de  goût  peut  être  développée  et 
en  quelque  sorte  unifiée  chez  une  élite  d'individus  : 
et  rien  n'y  contribue  davantage  que  l'étude  appro- 
fondie et  la  j)i-(illij(ie  de  telle  bi'anche  spéciale  de 
l'art.  Si  quelque  objet  nouveau  s'offre  à  la  vue  ou  à 
l'imagination,  l'impression  qu'il  fait  naître  est 
d'abord  hésitante  et  confuse  et  l'esprit  se  sent  inca- 


I  ()o  l'iiii.osoi'iiii:    l'H  wuH  i; 

|»;il»l('  (le  nidiuMiccr  siif  ses  (|ii;ilil('s  on  ses  (N'Iaiils. 
Le  nrcmirr  |iiu<'in('iil  |)(»rl('i;i  sur  I  ciiscuihlc  clcld'ii- 
M'c  d'arl  t'I  iiHirmi'i;i  sans  coimiicnlairc  sa  l)raiilt' on 
sa  laideur  :  cl  inruic  ce  jjicinicr  jULicnirnl .  ([ne  |»r('- 
ciiHlc  II*  licsoni  inniatil  de  doinirr  une  opnnon  \\\\- 
nK'dlalc  cl  de  ne  pas  paraîlrc  ni('(tin|)('l('ul  sur  n'ini- 
noilc  (juci  sn|cl .  lùl-d  le  plus  nouveau,  les  personnes 
non  inili(''es  le  |)orleronl  eoinnieà  ivgrel  el  [xtur  se 
donner  le  lenips  de  fau'e  loules  réserves  ou  inèine 
de  le  relonrner  sui\anl  laNis  d'un  corilradicleur 
(juCIK's  sentiront  plus  autorisé,  liien  n  est  en  clï'et 
plus  eoininuii  que  les  jnscmeiils  insincères  en  ma- 
tière ailisiKpie.  Au  eonlraue  les  jugements  de 
1"  u  homme  de  inélier  »  seroni  hjujours  rapides,  in\a- 
riables  el  |)iéeis.  Car  non  seulenieni  il  reconnaît  les 
qualités  et  les  défauts  de  chaque  partie  de  1  ensemble 
mais  il  fait  la  distinction  de  diverses  (pialités  et  son 
jugement  comporte  une  mesure  exacte  de  louange  et 
de  hlàme.  Cette  brume  d'incertitude  qui,  pour  le 
commun  des  mortels,  semble  voiler  tous  les  objets, 
se  dissipe  pour  lui  au  premier  coup  d'œil  :  car  son 
sens,  ou,  peut-être,  son  organe  artistique,  a  acquis, 
par  l'exercice  habituel,  cette  acuité  et  cette  délicatesse 
parftiite  qui  lui  fait  reconnaître  immédiatement  ce 
que  de  nombreuses  inductions  précédentes  lui  ont 
peu  a  peu  découvert. 

Cette  autorité  et  cette  précision  de  jugement  que 
peut  seule    donner  l'étude  et  la  pratique  de  l'art, 
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s'explique  cliez  les  artistes,  par  Fliabitude  de  compa- 
raison entre  les  diverses  espèces  et  les  degrés  d'excel- 
lence des  objets  observés.  Un  individu,  au  contraire, 
qui  n'aura  que  de  très  rares  occasions  d'établir  ces 
comparaisons  entre  les  divers  genres  de  beauté,  se 
trouvera  nécessairement  incompétent  à  justiticr  le 
jugement  quelconque  qu'il  pourra  porter  sur  ces 
mêmes  objets. 

Toute  œuvre  d'art  contient  une  part  d'imita- 
tion de  la  nature  qui  est  sensible  à  l'intelligence 
du  paysan  le  moins  cultivé  ou  du  sauvage  même. 
C'est  cette  exactitude  ou  ce  perfectionnement  d'imi- 
tation naturelle  que  rend  plus  sensible  l'babitude  de 
comparaison  ;  et  celui-là  seul  qui  est  accoutumé  à 
voir,  à  examiner  et  à  évaluer  les  diverses  produc- 
tions artistiques,  admirées  cliez  les  dilTérents  peuples 
et  dans  tous  les  temps,  peut  tarifer,  pour  ainsi  par- 
ler, immédiatement  et  de  façon  définitive  les  mérites 
de  telle  œuvre  soumise  à  son  observation  et  lui  assi- 
gner son  rang  exact  jDarmi  toutes  les  productions 
du  génie  humain.  En  un  mot,  la  délicatesse  de  goût 
doit  être  l'apanage  exclusif  des  artistes  et  des  criti- 
ques d'art. 

Ces  derniers  pourtant  doivent  se  soumettre  à 
l'observation  de  certaines  règles  sans  lesquelles 
leurs  jugements  seraient  sans  valeur  réelle  et  pour- 
raient, par  suite  de  leur  autorité  acquise,  devenir 
généralement   milsiblcs.    Ilume    énonce    alors    ces 
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n"'l('S,   les    |)lii>  cliiircs  cl    1rs  plus  (IrliiiiliNcs.   de  lu 
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u  l  iiciihiiiif.  <|iii  \('iil  (Mit  \('ril;il)l('iii«Mil  (niuiK'- 
Iciil  l'I  caniililc  (II'  iiiciicr  son  (i-ii\  ic  ii  Imcii.  doil  loiil 
(ralttud  |)it'S(M\  cr  le  plus  stM^iiciisciiiciil  s(»ii  {'s|)iil 
(If  luiil  pi('-jiii:»'.  (le  loiiU'  i(l('('  |)rrc(Ui(U('  cl  iic  pren- 
dre rien  aidre  cliose  en  coiisidéralion  (pie  I  ohjel 
lut'ine  (iiii  est  soumis  à  son  examen.  Nous  poinons 
(d»ser\er  ipie  loiile  (eii\re  darl.  alin  de  produire 
l'elVel  alleiidii  sur  l'espril.  doil  ('Ire  eonsidéréc  à  un 
cerlain  p«»iid  de  \  ne  el  ne  [)enl  (Hie  [)leinemenl 
comprise  par  des  personnes  de  (pu  lu  situation, 
rrelle  on  iinaiiinaire,  n'est  pas  en  coidbrmilc'  avce 
celle  qu'elle  ie(|inerl.  In  orateur  s'adresse  toujours 
à  tel  auditoire  particulier  el  doil  porter  son  attention 
sur  son  génie  particulier,  sur  ses  intérêts,  ses  opi- 
nions, ses  passions  et  ses  préjuges  ;  ce  serait  vaine- 
ment qu'il  pourrait,  sans  cela,  espérer  gouverner  ses 
résolutions  et  enflammer  ses  passions.  Il  doit  môme 
s'inrormer  si  cet  auditoire  n'a  pas  quelque  idée  pré- 
con(.'ue  à  son  sujet  et  agir  en  conséquence  ;  avant 
d'entrer  dans  son  sujet,  il  doit  s'efTorcer  de  se  conci- 
lier ses  sympathies  et  d'acquérir  ses  bonnes  grâces. 
Le  critique  qui,  chez  un  autre  peuple  ou  à  une  autre 
époque,  voudra  analyser  ce  discours,  devra  donc 
pour  s'en  former  une  opinion  vraie,  avoir  toutes 
ces  circonstances  présentes  et  se  placer  lui-même 
dans    l'exacte    situation   oii    se    trouvait   l'auditoire 
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d'alors.  De  même  ciieore,  si  quelque  œuvre]  esl 
adressée  au  publie  par  quelqu'un  de  mes  amis  ou 
de  mes  ennemis  personnels,  je  devrai  d'abord 
m'abslraire  de  ma  situation  particulière  vis-à-vis  de 
l'auteur,  me  placer  au  point  de  vue  d'un  étranger 
quelconque  et  oublier  le  plus  possible  ma  persomia- 
lité  et  les  circonstances  qui  me  concei'neiit.  Celui 
qui  se  laisse  influencer  par  des  préjugés  maintient  sa 
position  au  lieu  de  se  placer  dans  les  conditions  néces- 
saires à  l'achèvement  de  son  œuvre  :  si  l'œuvre  d  art 
qui  fait  l'objet  de  sa  critique  a  été  adressée  à  des  indi- 
vidus d'une  autre  nation  ou  d'une  autre  époque,  il  ne 
tient  aucun  compte  de  leur  manière  de  voir  ni  de 
leurs  préjugés  particuliers;  mais,  imbu  des  coutu- 
mes de  son  propre  pays  et  de  son  temps,  il  condamne 
délibérément  ce  qui  avait  paru  admirable  aux  yeux 
de  ceux  pour  qui  seuls  le  discours  avait  été  préparé  : 
si  cette  même  œuvre  a  été  faite  pour  le  public, 
il  n'élargit  jamais  assez  sa  compréhension  ni  n'oublie 
ses  intérêts  comme  ami  ou  ennemi,  comme  rival  ou 
commentateur.  Ses  impressions  sont  ainsi  faussées  ; 
et  les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  faiblesses  n'ont 
plus  la  même  influence  sur  lui  que  s'il  avait  contraint, 
comme  il  le  devait,  son  esprit  à  s'oublier  pour  un 
moment  lui-même.  Son  goût  demeure  ainsi  étranger 
à  la  règle  vraie  et,  conséquemment  perd  tout  crédit 
et  toute  autorité.   » 

C'est  un  fait  bien  connu  que,  dans  toutes  les  ques- 
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lioiiN  (lui  se  i;i|i|it»rli'iil  It  I  (MilciidiMiicril ,  le  |)i(''|ii^(' 
il  une  iullttii  ilcsInicliM'  sur  le  |iiut'ui('ul  sain  cl  allrrc 
Idiilcs  lo  o|)('rali(ins  des  laciilh's  uilcllccl  Ufllcs  :  il 
uCsl  pas  Mioius  t»|»|)(>si'  au  hou  f^oùl  cl  sou  uiniicucc 
cori  ii|)lricc  u  csl  pas  uionidi'c  siniioirc  sciihuicnl  (\c 
la  hcaulc.  (l'csl  au  Imii  sens,  au  sens  droil.  ipi  d 
a[)|)arli('ul  de  ("oriii^cr  sou  udluciicc  daus  I  lui  cl 
laulro  ca.s  ;  cl,  en  ce  sens  aussi  hicu  (|u  eu  J^eaucoup 
d'aulres,  la  raison  osl,  sinon  une  partie  csscnlicllc 
du  yoùl,  loul  au  moins  la  condition  requise  pour 
l'exercer.  Dans  toutes  les  plus  nobles  productions 
du  génie,  il  v  a  toujours  une  relation  cl  une  corres- 
pondance réciproque  des  parties  :  et  les  beautés 
ni  les  défauts  ne  peuvent  cire  conq)iis  [)ar  celui 
dont  la  pensée  n'est  pas  capable  d'end)rasser  toutes 
les  parties  cl  de  les  comparer  les  unes  aux  autres, 
afin  de  percevoir  la  consistance  et  lliarmonie  du 
tout.  Toute  œuvre  d'art  a  aussi  une  certaine  fin, 
un  but  qui  lui  est  propre,  et  doit  être  déclarée 
plus  ou  moins  parfaite  suivant  qu'elle  est  mieux 
[)iopre  à  atteindre  son  but.  L'objet  de  réloquencc 
est  de  persuaduer,  celui  de  l'iiistoire  d'instruire, 
celui  de  la  poésie  de  plaire  par  les  moyens  des 
passions  ou  de  l'imagination,  Nous  devons  tou- 
jours avoir  ces  fins  présentes  à  l'esprit  lorsque  nous 
analysons  une  œuvre  quelconque,  et  nous  devons 
être  capables  de  juger  à  quel  point  les  moyens  cm-  . 
ployés  sont  propres  à  les  atteindre.  En  outre,  chaque 
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genre  de  composition,  incmc  les  plus  poétiques  ne 
sont  autre  chose  qu'une  chaîne  de  propositions  oL  de 
raisonnements  ;  non  toujours  en  vcrilé  les  plus  cer- 
tains et  les  plus  exacts  mais  pourtant  plausihles  et 
spécieux,  si  déguisés  soient-ils  par  la  coloration  de 
limagination.  Les  personnages  de  la  tragédie  ou  de 
la  poésie  épique  doivent  être  présentés  comme  des 
êtres  raisonnant,  pensant,  agissant  et  se  mouvant 
d'une  façon  conforme  à  leur  caractère  et  aux  circons- 
tances ;  et,  sans  jugement  aussi  bien  que  sans  goût 
ou  sans  invention,  un  poète  ne  peut  jamais  espérer 
réussir  en  une  aussi  délicate  entreprise.  Il  faudrait 
ajouter  encore  que  la  même  excellence  des  facultés, 
qui  contribue  au  développement  de  la  raison,  la 
même  clarté  de  conception,  la  même  exactitude  de 
discernement,  la  même  vivacité  d'ajjpréhension  sont 
essentielles  aux  opérations  du  vrai  goût  et  sont  ses 
infaillibles  concomitants.  Il  arrive  rarement,  sinon 
jamais,  qu'un  homme  de  bon  sens  qui  a  acquis  de 
l'expérience  dans  n'importe  quel  art,  ne  puisse  être 
juge  de  sa  beauté  ;  et  il  n'est  pas  moins  rare  de  ren- 
contrer un  homme,  doué  d'un  goût  sûr,  qui  n'ait 
pas  un  jugement  sain  '.  » 

Ainsi,  bien  que  les  principes  du  goût  soient  uni- 
versels et  presque  identiques  chez  tous  les  hommes, 
bien  peu  ont  qualité  pour  juger  d'une  œuvre  d'art  et 
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('liLît'i-  leur  |)it>|irc  scnlimciil  cii  rr^lc  ^M'n('i;ilc  de 
rcsllu''lit|iir.  La  pliipail  des  (rili(|iics  ne  iriiiiissciil 
(iiic  t|U('l(|iH's-im('>  (les  coiuliludis  ('iioiicrcs  cl  Iciiis 
nrodiiclioiis  (loi\t'iil  iit'icssairoiiu'iil  .s  en  losciilir. 
n  Si  le  {liliiiuc  csl  sans  (It'licalcssc  de  i;»»ùl.  son 
juLiciucnl  l'sl  sans  dislnu-lion  cl  d  n  csl  allcclc  (|nc 
nar  les  |>lns  grosses  cl  l(\'^  |tlMs  palpahlcs  (|nalilc.s  de 
Tohicl  :  landis(|nc  les  plus  Unes  lui  l'cslcnl  nicoinmcs 
ol  étrangères.  S'il  n'a  |»as  l'ail  |)rcalablcinciil  des 
éludes  comparées,  il  se  laisse  séduire  |)ar  les  Ijcaulcs 
les  plus  IViNoles,  celles  qui  seraient  plus  preslcmenl 
(pialiliées  défauts.  S'il  demeure  en  proie  à  ses  pré- 
jugés naturels  tous  ses  sentiments  sont  faussés.  S'il 
manque  de  bon  sens  il  est  incapable  de  discerner  et 
de  classer  les  diverses  beautés  de  dessin  ou  de  rai- 
sonnement' )). 

La  question  se  poserait  donc  sous  une  forme  nou- 
\q\\v  ;  et  il  faudrait  se  demander  s'il  serait  possible 
de  distinguer  les  véritables  critiques  des  prétendues 
et  à  quels  signes,  par  le  moyen  de  quel  critère  on 
pourrait  opérer  cette  distinction.  Hume  juge  que, 
en  cette  matière,  il  faut  s'en  rapporter  aux  jugements 
de  la  renommée,  que  ratifie  ou  modifie  la  sélection 
du  temps. 

Les  principes  généraux  du  goût  sont  universels 
dans  la   nature  humaine  cl  toute  variation  dans  les 

I .   Jùid.,  p.  278. 
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jugcmcnls  des  li(>mincs  est  coiTrlalivc  de  (juelqiie 
défaut  ou  perversion  des  l'oeullés  (pii  piovient  soit 
des  préjugés,  soit  d'un  niaïupie  d'études  pratiques 
ou  de  délicatesse  :  et  c'est  l'œuvre  de  la  l'aison  de 
décider  de  rexeellence  de  tel  goût,  de  la  faiblesse  de 
tel  autre.  Mais,  en  tout  jugement,  il  faudra  tenir 
compte  de  deux  sources  de  variations  et  de  diver- 
gences qui,  ((  bien  qu'elles  ne  puissent  noyer  tous 
les  barrages  et  toutes  les  canalisations  de  la  beauté  et 
de  la  difformité  »,  suffisent  pourtant  à  produire  mic 
différence  de  niveau  dans  nos  approbations  ou  nos 
blâmes.  L'une  de  ces  sources  est  le  caractère  parti- 
culier de  chaque  individu  :  l  autre  les  coutumes  et 
les  opinions  du  pays  et  de  l'époque. 

Ayant  fixé  ces  règles  générales  du  goût  chez  les 
individus.  Hume  examine  les  conditions  extérieures 
du  développement  esthétique  des  peuples. 

Les  conditions  de  développement  de  l'art  chez 
les  peuples  semblent  d'abord  d'une  complexité 
propre  à  décourager  le  chercheur.  Autant  il  peut 
paraître  facile  de  découvrir  les  causes  de  progrès  du 
commerce,  autant  celles  de  l'évolution  artisti([ue 
semblent  obscures  et  abstruses.  «  L'accroissement 
de  la  popidation.  la  nécessité  et  la  liberté  ont  déter- 
miné l'expansion  du  commerce  de  la  Hollande;  mais 
1  élutle  et  l'application  n  ont  jamais  suffi  à  produire 
un  homme  de  génie.  » 

((  Il  nest  pas  de  sujet  dans  1  élude  duquel  nous 
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(l('\it»iis  |irii(('(lci-  ;i\('f  plus  de  piiidciicc  (|iic  (I;iiis  les 
iTcllciilii's  ((imciliiilil  lliisidli'c  tirs  ;iih  cl  des 
sciences,  (le  ciamle  (|iie  nous  ne  pit'cisi(»Ms  des 
causes  (lui  ii  aieni  jamais  exish'  cl  (|iie  nous  énuions 
des  l'ails  nuiTUlcnl  comIiiilîciiIs  eu  in\  ;ni;dile><  cl  nui- 
\e!>els  principes.  (leu\  (|ni  culliNenl  une  hiiniclie 
(pielciiiupie  de  la  c< tuiiaissauee  sdiil  l()ii|()Uis  peu 
iiMinl>ren\  :  les  passions  (pu  les  irouNeineiil  soûl  li- 
niilées:  leur  ^onl  esl  dt'lieal  e|  ais('uieiil  per\eili: 
leur  ap|)liealiou  se  Ironhic  du  iiioindre  aeeidenl.  I^e 
hasard,  ou  d  aulres  causes  encore  secrèles  cl  incon- 
nues, doiveni  a\()ir  une  grande  inlluciice  .sur  le  dt'- 
vclopj)cnienl  cl  le  progrès  de  fous  les  aris.  '    » 

Il  existe  pourtant  certains  faits  (pii  poiieiil  à 
croire  (|ue  lont  dans  lévoluliou  de  1  art  n  est  pas 
œuvre  de  hasard.  Le  premier  de  ces  faits  consiste  en 
ce  cpie  larl  d  Hue  épo(pic  esl  toujours  la  consé- 
(pience  et  comme  le  reflet  du  caiaclère  cl  du  degré 
de  civilisation  dun  peuple.  11  paraît  donc  logique  de 
penser  que  le  génie  de  certains  individus  n'est  que 
l'expression  ou  la  formule  d'un  esprit  antérieure- 
ment et  confusément  répandu  dans  la  masse  :  Les 
idées  nouvelles  sont  toujours  depuis  un  certain 
temps  ((  dans  l'air  »  dune  époque  lorsqu  elles  sont 
précisées  par  certains  individus.  Il  n'y  a  pas  à  pro- 
prement jDarlcr  de  novateurs  de  toutes  pièces. 

i.    m.  Citais  XIN.  p.   127. 
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((  La  imilliludc  de  liujucllc  ('iiiergenl.  de  pareils 
génies  ne  peut  èlre  elle-même  absolument  sUipide. 
Il  y  a  un  (lieu,  disait  Ovide,  qui  attise  ce  feu  divin 
qui  nous  anime.  Les  poètes  de  tous  les  temps  ont 
montré  les  mêmes  prétentions  à  linspiration.  Il  n'est 
pourtant  rien  de  surnaturel  dans  leur  eas  et  leur  feu 
intérieur  n  est  en  aucune  manière  allumé  par  le  ciel. 
Il  court  seulement  à  la  surface  de  la  terre,  est  saisi 
d'une  poitrine  par  une  autre  et  brûle  avec  le  plus  vif 
éclat  oii  les  matérieux  sont  le  mieux  préparés  et  le 
plus  lieureusement  disposés.  '  »  Ainsi  la  question  du 
développement  et  du  progrès  des  arts  et  des  sciences 
n'est  plus  restreinte  à  l'examen  de  quelques  cas  iso- 
lés, de  quelques  individus  placés  en  telles  cu'cons- 
tances  spéciales,  mais  à  celui  de  tout  un  peuple 
soumis  à  des  lois  et  à  des  conditions  générales. 

((  Une  première  observation  sur  ce  sujet  m'a 
conduit  à  reconnaître  que  la  condition  primordiale 
du  développement  et  du  progrès  des  arts  et  des 
sciences  cliez  les  peuples  était  la  jouissance  bien- 
faisante d'un  o-ouvernement  lii)re.    » 

D 

Dans  le  premier  état  de  Ihumanité  oii  eliacun 
vit  dans  l'insécurité  et  dans  la  crainte  des  violences 
extérieures,  l'esprit  de  l'Iiomme  n'est  occupé  que  de 
la  défense  et  de  la  conservation  de  sa  vie  :  il  ignore 
naturellement  toute  préoccupai  ion  de  luxe  :  de  même, 

I.   (A.  la  thèse  fie  M.  TarJc  sur  le  ironie    et  riuvenlion.   Lois  so- 
ciales, p.   i58-iG3. 
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lin  |i('ii|)l('  xiiiiiiis  à  iiii  |)()ii\<)ir  (l('>|)(  il  i(|ii('  (■>!  un 
|i(iij)|('  (I  CM-liiN  es.  (le  (|ni  les  |)icl('nl  inn^  ne  |i('ii\('nl 
iriiric  st'IcMT  au-dessus  des  ih'(('ssiI(''s  uiiili'iicllcs 
(le  lii  \i('.  l  ne  i('|)ul)li(|U('.  iui  (((uliiurc.  uk^'Uic  en- 
core dans  un  ('lai  rudunenlau'e.  dod  loni  d  aliord  el 
nécessaiicnienl  ei('er  la  |>uissance  de  la  lui  :  el  la  loi 
lad  nailre  à  son  loiir  la  séeiiiih'  des  indiNidiis  pio- 
iiiceaiix  reeheiclics  el  à  la  science,  (les  e()iis('(jueiices 
sitnl  rliroiireuscs.  Et  de  même  (|ii  une  rç|)iil)li([ue  ne 
|ieiil  durer  sans  loi.  de  même  aussi  la  monareliic 
al)so|iie  esl  le  plus  soinenl  opposée  à  la  loi  :  une 
dès  i:iande  él(''\alion  de  scnlimenls  el  une  1res  liante 
sagesse  —  qui  présupposent  une  culture  ralVuiée  de 
l'esprit  humain  —  peuvent  seules  les  réconcilier. 
Mais  ces  rairnienicids  iinpli(|ucnl  déjà  celle  curio- 
sité, cette  sécurité  et  cette  soumission  à  la  justice, 
tpic  peut  seul  développer  un  gouvernement  libre. 

La  seconde  observation  est  «  qu'il  n'est  rien  de 
plus  favorable  au  développement  de  la  culture  iidel- 
lecluelle  que  le  voisinage  d'états  indépendants  entre- 
tenant des  relations  de  commerce  et  d'art  ».  Caria 
conséquence  de  ce  voisinage  est  de  maintenir  la  paix 
et  la  sécuiilé  en  même  temps  que  de  développer 
une  émulation  favorable  à  un  génie  créateur  dans 
toutes  les  branches  de  l'art  et  de  la  science.  De  plus, 
la  division  en  petits  états,  qui  est  favorable  au  main- 
tien de  la  justice  par  la  connaissance  rapide  de  tout 
acte  d'arbitraire,  lest  aussi  au  développement  intel- 
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leclucl  par  le  fait  que  le  pouvoir  et  l'auloiilL',  facilc- 
mciil  contrôles,  soni  aussi  et  par  là  mèinc  aisément 
restreints  et  limités. 

Il  peut  être  oljservé  en  Iroisième  lieu,  que, 
«  bien  qu'un  élal  lihi'c  soit  le  seul  nourricier  |)ropi'e 
de  ces  nobles  plantes,  elles  peuvent  cependant  être 
transportées  dans  n'inqwrte  quelle  forme  de  gouver- 
nement :  et  que.  si  l'état  républicain  est  le  plus  favo- 
rable à  la  culture  des  sciences,  l'état  monai'cliique 
est  celui  qui  convient  le  mieux  au  développement 
des  autres  arts  ». 

Les  arls  utiles  au  plus  grand  nombre  sont  aussi 
ceux  qui  sont  d'abord  cultivés  et  avec  le  plus  de 
persévérance.  Ce  qui  profite  à  tous  et  à  tout  instant 
dans  la  vie  de  cliaque  jour  peut  difficilement  être 
négligé  ou  tomber  dans  l'oubli.  L'imitation  ne  peut 
que  répandre  et  généraliser  la  connaissance  de  ces 
premiers  arts,  les  plus  grossiers  en  même  temps  que 
les  plus  généralement  indispensables  à  la  société. 
L'usage  des  arts  de  luxe,  au  contraire,  et  plus  en- 
core des  arts  libéraux,  qui  dépendent  du  degré  de 
ralTmement  du  goût  ou  du  sentiment,  doit  se  perdre 
aisément  parce  que  ces  arts  sont  toujours  l'apanage 
d'ini  petit  nombre  d"lionnnes  que  les  loisirs,  la  for- 
tune ou  la  culture  de  l'intelligence  rendent  plus 
naturellememenl  propres  à  de  semblables  occupa- 
lions. 

La  première  catégorie  d'arts  doit  se  développer 
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(l;ui>^  lin  (hil  i'<'|>iil)li(-:iiii  où  iliMciiii  doil .  |)iiii|-  ri-nssii- 
cl  occii|tt'r  li"^  |)rciiii('rs  liiiiirs,  se  r('n(li(w////r'  |);ir  son 
in(ln>liit'.  s;i  i';i|)ii('ilt'  on  sa  science.  I)iins  un  ('lai 
iiKniaicliKine.  au  conlraire.  les  places  (-lanl  à  la  dis- 
|)o>ilion  (le>  L:raii(l>,  cliacnn  doil  > Cllorcer  de  leur 
laiic  la  conr  cl  de  se  rendre  (it/frah/c  |)ar  son  esnril 
cl  son  i:où!.  Don  il  snil  (|iie  les  sciences  doi\enl 
surloul  se  il(''\  eloppec  dans  \o  preinler  élal  ci  les  ails 
les  j)lns  lailliK's  dans  le  second. 

On  [)enl  ohsei\er  cnlln  (|ue  u  lois(|ue  les  ails  cl 
les  sciences  sont  arrivés  à  un  paifail  dcvcloppomcnl 
elle/  une  nalion,  ils  coininoiicenl.  a  partir  de  ce 
nionuMil.  nalnrcllement  el.  comme  néccssaircinenl  à 
décliner  el  (jue  raremcMil.  sinon  jamais,  ils  ne  reprcn- 
nenl  Icnréelal  chez  ce  mèiiic  peuple  ». 

(lellc  formule,  (pie  justifie  rexpériencc,  semble 
à  première  vue  contraire  à  la  raison.  Il  semblerait 
que  les  arts  dussent  se  fortifier  et  se  développer  par 
l'exercice.  Pourtant,  à  la  réilexion.  on  reconnaît 
(pie  les  formules  dart  s'épuisent  avec  le  temps.  Il 
faut,  pour  que  l'art  soit  sans  cesse  renouvelé,  que 
des  formes  nouvelles  soient  créées.  Or,  rien  n'est 
moins  propre  à  riiivcnlion  de  ces  moules  nouveaux 
que  l'admiration  généralement  professée  et  consa- 
crée pour  les  anciennes  formes.  L'opinion,  qui  est 
faite  de  l'habitude  et  de  l'imitation  des  vieilles 
croyances  et  de  la  mode,  s'oppose  au  développement 
de  1  esprit  créateur.  Le  respect  des  maîtres,  premier 
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moment  de  lédiicalion  esthétique,  est,  en  soi,  des- 
tructeur du  génie  artistique. 

((  Le  génie  d'un  lionnnc  est  toujours,  au  début 
de  sa  vie,  aussi  inconnu  à  lui-même  qu'aux  autres: 
et  ce  n'est  qu'après  de  nombreux  et  satisfaisants 
essais  qu'il  ose  se  croire  capable  de  réussir  oii  d'au- 
tres ont  réussi  et  ont  pu  fixer  l'admiration  du  genre 
humain  avant  lui.  Si  son  propre  pays  possède  déjà 
de  nombreux  modèles  d'éloquence,  il  leur  compare 
naturellement  ses  productions  de  jeunesse;  et  sen- 
sible à  la  disproportion,  il  se  décourage  de  tenter  de 
nouveaux  essais  et  de  rivaliser  avec  ceux  pour  qui 
il  professe  une  si  grande  admiration.  Une  noble  ému- 
lation est  la  source  de  toute  excellence.  L'admiration 
et  la  modestie  étouffent  naturellement  cette  émula- 
tion. Et  personne  n'est  si  capable  de  modestie  et 
d'admiration  qu'un  vrai  génie.    )) 

L'artiste  nouveau,  celui  seul  dont  l'œuvre  doit 
être  féconde,  devra  donc  commencer  par  s'évader 
du  respect,  par  se  surmonter  lui-même.  L'art  aura 
naturellement  beaucoup  plus  chance  de  rencontrer 
ces  formules  neuves,  qui  sont  nécessaires  à  son  pro- 
grès, dans  des  j^ays  neufs  où  des  formules  anciennes, 
consacrées  par  la  routine  de  lopiniou,  ne  s'opposent 
pas  à  tout  effort  nouveau.  «  En  un  mot,  les  arts  cl 
les  sciences  sont  comme  ces  plantes  qui  demandent 
une  terre  fi;nehe  |)()nr  croître  et  se  développer;  car, 
(|uel([ue  riche  cpie  [)uisse  être  le  sol  et  quelque  soin 
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nUt'    \(>ll^     piCIIKV,    (|ll('l(|ll('    illlllicr    (|IIC    \(IIIS    |11|ISS|C/. 

incllic  en  |t'ii  |K>iir  le  icn  iiîmci',  il  ne  |ti(>(liiii;i  plus 
|iiin;iis.  I(ir'-(|ii  une  lois  il  iiiir:i  {'•\r  ('|mis(',  (|ii(ii  (iiic  ce 
sttil   (le   paihiil  MM  (I  iic((Mii|)li   en   celle  esnècc'.     » 


1.  Iliiiiii'  a  le  |)n'iuic'i°  mis  en  a|ijili('iiliiiii  les  lois  ainsi  aiiiiKli 
(|iu-in(Mil  lormulécs.  On  sait  que  les  aris  |ilasli([ucs  lui  dciiifuriTciil 
rtniiipors  :  (lu  moins  ovila-t-il  >iaii s  cesse  d'en  parler  ne  s'v  reconnais- 
saiil  pas  ime  sullisanlc  compétence.  La  musique  du  wiir  siècle  lo 
laissait  également  indilTérenl  ;  «  du  hruil,  disait-il,  du  hrnil,  et  rien 
de  plus.  »  Il  a  donc  voulu  se  borner,  dans  ses  essai--  artisli(|ucs,  à  la 
criliipie  littéraire  ipTil  a  toujours  [jraliquée  aM'c  la  [ilus  ^'rande  déli- 
catesse et  la  plus  parfaite  aulorilé. 


CHAPITRE   VII 

La  Religion. 

C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  reconnaître  en  Hume 
le  promoteur  de  la  religion  positiviste.  Ilien  n'est 
moins  semblable  au  culte  puéril  du  grand  Fétiche 
que  la  Morale  religieuse  et  merveilleusement  chré- 
tienne exposée  dans  les  «  Dialogues  on  natural  Re- 
ligion.  ))  Sans  dissimuler  sa  haine  contre  tout 
fanatisme  et  toute  superstition,  Hume  s'est  efforcé 
d'établir,  dans  le  christianisme,' la  distinction  fonda- 
mentale entre  l'esprit  et  la  lettre  :  il  a  reconnu 
cette  ((  évolution  des  dogmes  »  qui  commence  au- 
jourd'hui à  se  répandre  et  qui  est  admise  déjà  et 
prônée  par  les  esprits  les  plus  religieux  et  par  les 
plus  éclairés  paimi  les  prêtres  de  notre  temps.  Il  a 
séparé  le  Dieu  anthropomorphiquc  du  sentiment  du 
divin  et  il  a  enfin  mis  à  la  place  du  dogme  desséché 
et  stérile,  la  morale  vivante  et  féconde  de  charité 
et  d'amour. 

Les  idées  de  Hume  sur  la  religion  sont  dans  un 

I.   Nous  montrons  plus  loin  comliicn   l'acciisalion    do   lliéismo,   si 
somcnl  [joiiéo  contre  lliune,  csl  éyalcmont  erroni'c. 
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|-il|>|iorl    l'Iinil    ;i\(>('    I  ('ll>ciiil)lc    (|r    Ml     tiliilosopliic   cl 
s|)t'fi;il('mcnl  iiscc  s;i  doclniir  mkmmIc. 

(  >mllc  jiliirc   pciil    rire   liiilc  diiiis    celle   ducIiiiK 
■A    la    religion   ci    ;m\    i iMiLîal i( ms   eii\ers    Dieu    ?    Il 
paraîliail    a    pnoii  (|iie    loiile    (|iic>li(iii    de    c<>    i^ciu'c 
(In!  rire  1  iLîoiii'eiiscinciil   exclue  d'iiii   s\slèiiie  (iiii  se 
ll.ille  de  deiiieiirer   |)iireiiiciil   eiii|)lii(|  ne. 

Poiiilaiil  lliiiiic.  a\aiil  rccoiiim,  sans  re\|>]|(|iier 
scieiilirKjiuMiKMil.   (|iie  la  rclii^don  es!   un  lall  d"('\j)é- 
lionce',    un    l'ail    Innnain,    s'csl    olloicé   de  délinillci' 
(MH|)iri(|n('ni('n[     son    duinainc'.      I.a     icligion     csl 
iKilurcllc  :   loiilo  conceplidn  [losilicc  osl  c'liiinc'i-l(|uc. 
Il  unie    adinci    (Taboid    irirlnlahlcs    les    picuNcs 
physiques  de  l'exislenee  de  Dieu.  Que  «  la    naluie 
ne  lasse  rien  en  vain  »  cl  que  celle  naluic  «  agisse 
Ion  jours  par  les  plus  simples  mélliodcs  et  choisisse 
les  nioyeus   les  plus   propres  à   alleindre  n'inq)orle 
quelle  (In  »,  lelles   sont  les  deu\  maximes  qui  ont 
de   loul    temps   été    admises    par  toutes  les   écoles. 
Le    commencement    de  l'Univers   et    son    jDrogrès 
demeurent  inexplicables.  Que  cet  Univers  soit  dû  à 
une  tjcucrdlinii  ou  à  une  ovfjuiiisdlioii,  que  soji  déve- 
loppement soit  plus  semblable  à  «  celui  d'un  navel 
qu  à  celui  d'une  leuvre  d'arl  ».  aucune  de  ces  hypo- 
thèses ne  peut  être  ennDiriquemenl  établie  et,    bien 
que   toutes  les  preuves  paraissent   en  laveur  de  la 

1.  Ihahiiiiips  coiiceiiiiiig  untuinl  Roliginn. 

2.  Dinl.,  Il,  |).  33i. 
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seconde,  le  choix cnlre  ruiie  ou  l'aulre  de\ ra  loujouis 
être  livré  àFarbiliaiie  de  l'apprécialion  individuelle, 
sera  toujours  un  acte  de  foi.  Aucun  système  de  cos- 
mogonie ne  peut  être  fondé  sur  l'expérience. 

Mais  qu'il  suffise  de  constater  que  la  généralionoii 
l'organisation  sont, empiriquement, des  principes  d  "or- 
dre, et  cette  harmonie  qui  règne  dans  toute  la  nature 
prouvera  surabondamment  l'existence  dune  cause  or- 
ganisatrice ou  génératrice,  c  est-à-dire  d'une  intelli- 
gence suprême,  «  S'il  m'était  donné  de  rencontrer 
un  de  ceux  (très  rares,  grâce  à  Dieu!  qui  mettent  encore 
cette  existence  en  doute,  je  voudrais  lui  poser  cette 
question  :  supposant  qu'un  Dieu  existât  qui  ne 
voulût  pas  se  découvrir  immédiatement  à  nos  sens, 
serait-il  donc  possible  à  ce  Dieu  de  donner  de  plus 
éclatantes  preuves  de  son  existence  que  celles  qui 
apparaissent  sur  toute  la  surface  de  la  Nature  ?  Quel 
autre  plan  un  être  divin  aurait-il  donc  pu  concevoir 
que  la  copie  de  la  présente  harmonie  des  choses  ?  '  » 
Si  donc  l'accord  n'existe  pas  encore  sur  la  nature  de 
Dieu,  nous  pouvons  affirmer  que  tous  les  hommes 
s'entendent  aujourd'hui  pour  reconnaître  son  exis- 
tence. ((  La  nature  humaine  est  capable,  par  la  force 
de  la  prévention,  d'adhérer  obstinément  et  avec  per- 
sistance à  un  système  faux  ou  môme  à  un  système 
absurde  :  mais  il  me  [)araît  irréfutable  que  la  force 

I.  Didl.,  [).  532. 
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(le  l.i  cuii  \  ni  K  m  iiii|n>>('r  |»;ii  |;i  riil>-tMi.  (|iir  les  Icri- 
(liiiiccs  iiiiliiii'llrs  cl  I  ('(IikmIkiii  prciiiK'rc  Im  (Irl'cii- 
(li'oii!   I(iii|(iui'>  (Ir  II  ii(llu'r(>r  à  :iii('iiti  '.    » 

l/('\  InIi'Iuc  (le  I  )irii  ('tiiii!  iiiiisi  I troll  \  t'c  |»;ir  I  <  rii- 
\  II-  tlniiic.  le  imiii  (|ii(iii  lui  (h  iiiii(>r;i,  l']s|)nl. 
Iniclliiîc'iicc  (tu  INmis(''('  —  liiiil  (|iii'  ce  iittiii  (li'si- 
_::ii('ra  li>ii|(tiiis  |)iir  iiiialoyio  la  prcmiric  cl  sii|irciiic 
cause  —  110  sera  plus  (jiruiu'  (lisj)iilo  de  mois.  Il 
u  V  a  ainsi  (jii'uiic  dilVcrciicc  de  foiiuc  ol  de  dcirrcs 
ciilrc  les  cio)aiiccs  des  divci's  sysLèiiies  ;  mais  toutes 
sont  daecord  (juanl  ù  la  matière  ou  au  fond.  «  Si  je 
demande  au  lliéisle  s'il  nadmel  ])as  (luil  v  ait  une 
granile  cl  incommcnsui'aljle  —  puis(|uc  mcompré- 
liciisililc  —  dillerenceentrerespril  liiiniam  cl  le  di\  m. 
il  sera  d'aulanl  plus  prêt  à  l'admettre  et  àaugmenlei' 
encore  celle  dilîerence  quil  sera  [dus  pieux;  il 
airirmeia  même  que  eetle  dillérence  est  d'une  nature 
telle  quelle  ne  pourra  jamais  être  trop  élendue.  Si 
maintenant  je  me  retourne  vers  1  alliée  —  (|ui,  je  le 
mainliens,  nesl  Ici  que  de  nom  el  ne  peut  jamais 
être  sérieusement  athée  —  et  si  je  lui  demande  si  de 
la  cohérenee  el  de  la  sympathie  qui  se  manifestent 
sur  tous  les  points  dans  la  nature  on  ne  peut  inférer 
qu'il  c\islc  une  certaine  analogie  entre  toutes  les 
opérations  de  celle  nature  dans  toutes  les  situations 
dans  tous    les  âges:    si  la  pourriture   d'un  navet,  la 

I.   Ihid.,  [1.  533. 
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gestion  d'un  animal  cl  la  srucluie  de  la  pensée 
humaine  ne  sont  pas  des  énergies  qui,  probablement, 
comportent  certaines  analogies  les  unes  avec  les 
autres  :  comme  il  serait  impossible  qu'il  le  nie,  il 
l'accordera  donc  immédiatement.  Ayant  obtenu  cette 
concession,  si  je  le  pousse  plus  avant  dans  sa  retraite 
et  lui  demande  s'il  ne  paraît  pas  probable  que  le 
piincipe,  qui,  au  commencement,  a  arrangé  et  qui 
maintient  aujourd'hui  encore  Tordre  dans  cet  vmi- 
vers,  comporte  aussi  quelque  analogie  éloignée  et 
inconcevable  avec  les  autres  opérations  de  la  nature 
et,  entre  autres,  avec  l'économie  de  la  pensée  et  de 
l'esprit  humains,  ne  sera-t-il  pas  forcé  —  bien  qu'à 
regret  —  de  donner  son  assentiment  ?  Oii  donc,  en 
ces  conditions,  dirai-je  alors  à  ces  deux  antagonistes, 
se  trouve  le  sujet  de  votre  dispute  ?  Le  théiste  admet 
que  l'intelligence  originelle  est  très  dilTérente  de  la 
raison  humaine  :  l'athée  admet  que  le  principe 
originel  de  l'ordre  comporte  certaines  analogies  avec 
elle.  A  ous  querelle rez-vous  donc,  Messieurs,  à  pro- 
pos de  degrés  et  entreprendrez-vous  une  controverse 
{[ui  ne  peut  mener  à  aucun  sens  précis  et,  consé- 
quemment,  à  aucune  détermination  P  '  » 

La  vraie  religion  doit  avoir  pour  but  de  renforcer 
les  motifs  moraux  :  elle  doit  se  tenir  en  dehors  de 
toutes  les  superstitions  qui  détournent  les  esprits  de 

1.  Lia  t. ,  p.  535. 
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I;i  \cilii  |ittwr  les  iiuliiiic  cil  un  ciisiiiMiic  lixixx  rilc 
cl  conlrnirr  à  l:i  im  ti;ilc.  «  Le  pioprc  de  la  iclii^ion 
(^sl  (le  n'i^lci  le  (•(riir  des  lioiiiiiics.  d  liiiinaiiisrr  leur 
(•(iiidiiilc.  (le  l«'iir  iiuiil(|iici'  I Cspiil  de  Iciiijx'rjiiicc. 
d  (irdic  cl  d  (dx'issancc.  »  Son  aclion  csl  honnc  lanl 
(|ii Clic  auil  ((  cdiiinic  un  rcniorl  »  à  la  morale  cl  à 
la  |us|icc:  mais  clic  dc\  icnl  maiiNaisc  silol  (iii Clic  se 
sc|)arc  dCllcs  cl  1  liisloicc  loiiinil  d  iiinomhrahlcs 
o\ein|)lcs  des  coiiséquonccs  riiiicslesquCllca  (ou jouis 
eues  en  de  telles  circonslances:  les  factions.  lc«  guerres 
civiles,  les  persécutions,  les  révolutions,  les  o])pres- 
sions,  l'esclavage  sont  alors  ses  résultats. 

Ilien  n  est  plus  pernicieux  que  l'inlluence  exercée 
par  les  mauvaises  religions  et  les  superstitions  de  la 
moralité. 

((  Je  ne  })uis  me  défendre  ici  d  observer  un  fait 
(|ui  |)ouri"a  ])araître  digne  d  allention  à  lous  ceux  (|m 
prennent  la  nature  humaine  comme  ohjet  d'étude.  Il 
est  certain  que,  dans  toute  religion,  si  sublime  soit 
la  définition  littérale  qu'elle  donne  de  sa  divinité, 
beaucoup  d'adeptes,  peut-être  le  plus  grand  nombre, 
chercheront  la  faveur  divine  non  par  la  vertu  et 
l'excellence  naorale,  qui  pourtant  peuvent  sembler 
dignes  d'un  être  parfait,  mais  par  des  manifestations 
frivoles,  par  un  zèle  excessif,  par  des  extases  ou  par 
la  foi  en  de  mystérieuses  et  absurdes  opinions.  La 
moindre  part  du  Sadder  aussi  bien  que  du  Penta- 
frufjne  consiste  en  préceptes  moraux  ;  et  nous  pouvons 
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être  assurés  que  cette  partie  a  toujours  été  la  moins 
considérée  et  la  moins  observée.  Lorsque  les  vieux 
Romains  furent  atteints  du  fléau  de  la  peste,  ils  ne 
songèrent  en  aucune  façon  à  attribuer  le  mal  à  leurs 
vices,  à  se  repentir,  ni  à  s'amender.  Ils  ne  pensè- 
rent jamais  qu'ils  étaient  les  voleurs  du  monde 
entier  ni  que  leur  ambition  et  leur  avarice  avaient 
désolé  la  terre  en  réduisant  les  nations  riches  à  la 
misère  et  à  la  mendicité.  Ils  créèrent  simplement  un 
dictateur  qui  devait  enfoncer  un  clou  dans  une  porte; 
et  ils  pensèrent,  par  ces  moyens,  avoir  suffisamment 
apaisé  leur  divinité  irritée. 

((  Et  certes,  si  nous  pouvions  supposer,  ce  qui 
n'est  jamais  arrivé,  qu'une  religion  populaire  fut 
fondée  dans  laquelle  il  fût  expressément  déclaré  que 
rien  en  dehors  de  la  moralité  ne  serait  capable  de 
gagner  la  faveur  divine  :  si  un  ordre  de  prêtre  était 
institué  pour  inculquer  cette  opinion  dans  des  ser- 
mons quotidiens  et  avec  tout  un  art  de  persuasion; 
les  préjugés  du  peuple  sont  tellement  invétérés  que, 
par  défaut  d'autres  superstitions,  il  ferait  de  l'assis- 
tance à  ces  sermons  plutôt  que  de  la  pratique  de  la 
vertu  et  du  bien,  l'essentiel  delà  religion.  Le  sublime 
prologue  de  Zaleucus  n'inspira  nullement  aux 
Locriens,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  une 
science  plus  profonde  des  devoirs  envers  Dieu  que 
n'était  celle  familière  aux  autres  Grecs. 

((  Cette  observation  peut  donc  être  généralisée  ; 
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cl  nom  taiil  il  |)(-ul  sciiiMci'  (hnicilc  (I  en  rniilrc 
(■(iiniilc.  Il  iiCsl  |)as  siillisanl  de  i'(-iii:ir(|n(-i'  (jnc  le 
itciinlc  (Ir^iadc  cl  lahaissc  |Kiilniil  la  (IiniiiiIi'  en  la 
luisanl  à  mui  iinai^c  cl  en  la  coiisidi'ranl  Min|)lciiiciil 
coniiiH'  nnc  mxIc  (I(*  crcaliu'c  liiiinainc  doni'c  d  un 
peu  plus  de  puissance  cl  d  un  peu  plus  d  inlelli- 
gonco.  Ceci  ne  résout  pas  la  diirienllc.  Car  il  iiCxisle 
pas  d7/o/«;/u'  si  slu|iid('  (pic.  s'il  juge  seideiiieiil  |)ar 
sa  raison  nulurelle,  il  n  eslinic  la  vertu  et  1  honnêteté, 
les  qualités  les  plus  importantes  que  qui  que  ce  soit 
j)uissc  ])osséder.  Pourquoi  ne  pas  accord»  r  le  même 
senlimeiil  à  sa  di  vinité  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  et  )ii  si  si  cr 
loiile  religion  on  la  plus  grande  partie  de  la  religion 
dans  ces  perfections  ? 

((  11  n'est  pas  plus  satisfaisant  de  répondre  que  la 
pratique  de  la  moralité  est  plus  difTicile  que  celle  de 
la  superstition  et  que  c'est  la  cause  qui  fait  rejeter 
la  première.  Car,  sans  parler  de  lascélisme  excessif 
des  Brahmanes  et  des  Talapoins,  il  est  certain  que 
le  Rhamadan  des  Turcs,  durant  lequel  les  pauvres 
gens  doivent  rester  de  longs  jours  et  souvent  dans 
les  mois  les  plus  brûlants  de  l'année  et  quelquefois 
sous  les  latitudes  les  plus  chaudes  de  la  terre,  sans 
manger  ni  boire  depuis  la  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil  :  ce  Rhamadan,  dis-je,  doit  être,  même  pour 
la  phis  vicieuse  et  la  plus  dépravée  des  humanités, 
plus  cruel  que  l'exécution  de  n'importe  quel  devoir 
moral.    Les  quatre  carêmes  des   Moscovites  et  les 
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auslcrités  de  certains  cnllioliques  romains  sotil  assu- 
rément plus  pénibles  que  l'exercice  de  la  douceur  et 
de  la  bienveillance.  En  un  mot  toute  vertu,  lorsque 
les  hommes  lui  sont  réconciliés  par  la  pratique,  si 
petite  d'ailleurs  soit-elle,  est  agréable  :  toute  supers- 
tition esta  jamais  odieuse  et  pénible. 

((  Peut-être  pourrait-on  résoudre  la  difficulté  de 
la  façon  suivante  :  un  homme  ne  peut  se  soustraire 
à  ses  devoirs  d'amitié  ou  de  parenté  sans  rompre 
avec  toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  moralité. 
Une  forte  inclination  peut  le  poussera  les  accomplir; 
un  sentiment  de  l'ordre  et  de  l'obligation  morale 
renforce  ces  liens  naturels  :  et  l'homme  tout  entier, 
s'il  est  vraiment  vertueux,  est  conduit  à  son  devoir 
sans  effort  ni  violence.  Même  en  ce  qui  concerne 
les  vertus  plus  austères  et  mieux  fondées  sur  la  ré- 
llcxion  —  telles  que  l'esprit  public,  le  devoir  filial,  la 
tempérance  et  l'intégrité  —  l'obligation  morale 
écarte  toute  prétention  au  mérite  religieux,  et  la 
conduite  vertueuse  n'est  pas  plus  estimé  que  lorsque 
nous  agissons  pour  la  société  et  pour  nous-mêmes. 
Un  homme  superstitieux  ne  trouvera  rien  en  tout  cela 
qu'il  ait  proprement  fait  pour  l'amour  de  cette  divi- 
nité ou  qui  puisse  le  recommander  à  la  faveur  ou  à 
lii  protection  divine.  Il  ne  considère  pas  que  la  ma- 
nière la  |ilus  simple  de  servir  Dieu  est  de  faire  le 
bonheur  de  ses  créatures.  Il  va  chercher  quelque  ser- 
vice immédiat  de  l'Etre  supième  afin  de  calmer  les 
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t(M°i'<Mii's  (iiii  le  liaiilciil.  l'i  II  iiii|)(irl('  (|iicll(>  |)i':ili(|iic 
iHMil  lui  rire  rccomiuiiiKlrc.  xtil  (|U  elle  ne  serve  à 
lien  iiiilre  dans  la  \ie,  soil  (|ii ClIe  fasse  la  plus 
jjjraiide  violoiu'O  à  s(>s  iiieliiialions  iialiirelles.  il  s  v 
acloiiiieia  (l('lil)i'i('iiieiil  el  par  les  iiièiiies  laisoiis  (iiii 
(leNiaieiil  la  lui  laire  re|elei'  avee  (h'daiii.  delà  lui 
semijle  d  mie  reliiriosili-  d  aiilaiil  plus  piiie  (piCIle 
es!  plus  iiideniiie  d  aucun  allia^M'  el  d'aucune  eonsl- 
dcralii)n  élrangèrc.  El,  s'il  sacrilic  en  su  faveur  beau- 
coup d(^  son  ropos  et  do  ses  aises,  sa  pari  de  incrilc 
semble  s  accroîlrc  à  ses  propres  yeux  en  propoilion 
du  zèle  el  de  la  dévotion  (ju'il  déploie.  En  resliluanl 
un  ein[)rnnl  ou  en  pa\an(  une  délie,  sa  divinilé  ne 
lui  est  aucunemenl  allachée  ;  parce  que  ces  acles  de 
justice  sont  ce  qu  il  était  forcé  d'accomplir  el  ce 
qu'un  grand  nombre  auraient  accompli,  même  s  il 
n'y  avait  pas  de  dieu  dans  l'Univers.  Mais  s'il  jeune 
tout  un  jour  ou  s'il  se  donne  la  discipline,  ceci  a  un 
rapport  direct,  dans  son  opinion,  avec  le  service  de 
Dieu.  Aucun  autre  motif  ne  pourrait  le  déterm.iner 
à  de  semblables  austérités.  Par  ces  marques  particu- 
lières de  dévotion,  il  a  maintenant  acquis  la  faveur 
divine  :  et  il  peut  attendre,  en  retour,  protection  el 
sécurité  en  ce  monde  et  bonheur  éternel  dans 
l'autre. 

((  Par  là,  les  plus  grands  crimes  ont  été  trouvés 
en  maintes  circonstances,  compatibles  avec  une 
piété  et  une  dévotion  superstitieuses  ;  cl  il  peut  être 
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admis  qii  on  ne  poni  jamais  lircr  ancunc  induclion 
certaine  en  faveur  de  la  moralité  d'un  homme,  par 
la  seule  considération  de  la  ferveur  et  de  l'exactitude  de 
ses  exercices  religieux,  quand  bien  même  il  les  croi- 
rait lui-même  sincères.  Certes  il  a  été  observé  que 
les  horreurs  de  la  plus  sombre  teinte  oui  été  plus 
propres  à  produire  les  terreurs  superstitieuses  el,  à 
accroître  la  passion  religieuse.  Bomilcar,  ayant  ras- 
semblé des  conspirateurs  en  vue  d'assassiner  immé- 
diatement tout  le  Sénat  de  Carthage  et  de  s'emparer 
des  libertés  de  son  pays,  fit  échouer  son  projet  par  l'at- 
tention qu'il  prêta  aux  oracles  et  aux  prophéties.  Un 
ancien  historien  remarque  à  celte  occasion  que  ceux 
qui  se  livrent  aux  plus  da/ifj  ère  uses  et  aux  plus  crimi- 
nelles entreprises  sont  prescjue  toujours  les  plus  super- 
stitieux des  hommes.  Leur  dévotion  et  leur  foi  spiri- 
tuelle augmente  avec  leur  crainte.  A  Catilina,  les 
divinités  coutumières  et  les  rites  établis  de  la  religion 
nationale  ne  suffisaient  plus  :  ses  terreurs  anxieuses 
le  poussèrent  à  chercher  de  nouvelles  interventions 
de  cette  espèce,  auxquelles  il  n  aurait  probablement 
jamais  songé  s'il  fût  seulement  demeuré  un  bon 
citoyen  et  soumis  aux  lois  de  son  pays. 

((  A  ceci  nous  pouvons  ajouter  que  dès  qu'un 
crime  a  été  commis  des  remords  et  de  secrètes 
angoisses  naissent  dans  l'esprit  du  criminel,  qui  ne  lui 
laissent  plus  aucune  paix  et  le  poussent  à  avoir 
recours  aux  rites  et  aux  cérémonies  religieuses  en 
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l'xniiilidii  (le  >cs  (tlVciiscs.  lOiil  ce  (|iii  iilViiiMii  itii 
(U'soi'ganisc  l;i  coiisliliilioii  iiilcriic  lail  ;i\;iiic('r  les 
iiilri'rls  (le  la  siinci  slitioii  :  cl  iicii  n  rsl  iiii  coiiliiiirc 
|>lii>  |>i(>|)i('  à  les  (Iciniiic  (|ii  iiiic  \  cil  ii  tiiàlc  cl  solide, 
soil  (111  Clic*  iKMis  |»icsci\c  (les  iieei<lciils  les  plus 
|)('iiil)lcs.  soil  (nrclle  nous  aide  à  les  siippoiler. 
l'ji  une  si  ealnie  ciisoleilh'e  de  rcspiil.  les  spcelres 
delà  fausse  (IÎn  iiiiU'  ne  se  nioiilrenl  jainais.  Tandis 
(juo.  dèsque  nous  nousal)and(»nnoiis  aux  su;^fgesli<»ns 
nalurelles  el  indiseiplinoos  de  nos  ((riirs  liinides  cl 
anxieux.  ri"'lre  Supième  dispai'aîl  derri('M'e  Ions  les 
\oiles  de  harharie  doiil  nous  renlouions  dans  les 
leireurs  (jui  nous  auilenl,  cl  nous  lui  alliihuons 
tous  les  eapiices,  |)our  a\()ir  dinérenles  mclliodes 
afin  de  mieux  l'apaiser.  Barbarie,  caprice  ;  ces  qualités 
bien  que  déguisées  sous  les  noms  les  plus  divers, 
peuvent  être  généralement  reconnues  comme  formant 
le  caractère  essentiel  de  la  Divinité  dans  les  religions 
populaires.  Les  prêtres  mêmes,  au  lieu  de  corriger 
ces  idées  dépravées  de  l'espèce  humaine  se  sont  trop 
souvents  montrés  pi'êls  à  les  adopler  el  à  les  encou- 
rager. Plus  terrible  la  divinité  est  représentée,  plus 
domptés  el  plus  soumis  se  inonlrent  les  hommes 
envers  ses  ministres,  et  plus  incompréhensibles  sont 
les  mesures  d'accueil  qu  elle  réclame,  plus  nécessaire 
devient-il  de  nous  souslraire  à  notre  raison  naturelle 
et  de  nous  livrer  à  la  direction  mystérieuse.  Il  peut 
donc  être  accordé  que  les  artifices  des  hommes  aggra- 
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vent  encore  loulcs  nos  faiblesses  el  nos  folies  de  celle 
espèce  mais  ne  les  engendrent  jamais.  Leur  racine 
s  enfonce  plus  profondément  dans  l'esprit  et  y  est 
implantée  par  les  propriétés  essentielles  et  univer- 
selles de  la  nature  humaine  ' .  » 

La  vraie  religion  ignore  les  terribles  sanclions 
communément  admises  pour  se  laisser  guider  j)ar  le 
seul  amour  de  la  vertu.  «  La  plus  agréable  réflexion 
qu'il  est  possible  à  1  imagination  humaine  de  suggérer 
est  celle  que  propose  le  théisme  qui  nous  représente 
comme  l'œuvre  d'un  être  parfaitement  bon,  sage  et 
puissant;  qui  nous  a  créés  pour  le  bonheur  et  qui, 
ayant  implanté  en  nous  d'insatiables  désirs  de  bien, 
prolongera  notre  existence  à  toute  l'éternité  et  nous 
transportera  dans  une  infinie  variété  de  scènes  afin 
de  satisfaire  ces  désirs  et  de  rendre  notre  félicité 
complète  et  durable.  Le  bonheur  le  plus  prochain, 
que  nous  puissions  imaginer  à  celui  d'être  cet  être 
hii-méme  (si  nous  pouvons  nous  permettre  une  telle 
comparaison)  serait  celui  de  se  trouver  sous  sa  garde 
et  sa  protection  ■.  » 

Pourtant  la  conception  religieuse  qu'ont  la  plu- 
part des  hommes,  difl'ère  profondément  de  celle-ci  : 
et  les  terreurs  quelle  leur  inspire  l'emportent  le  plus 
généralement  sur  ses  béatitudes.  La  raison  en  est 
que  les  hommes  ne  sont  jamais  si  enclins  à  la  dévo- 

1.  The  nafural  lilst.  of  rollg.,  \l\  ,  p.  5o'i,  IV. 

2.  /Ji'd..  11,  p.  n'iS. 
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llDII  (|ili'  (l;iiiv  l;i  (Iniilriii'  oii  tliiii>  la  iiiiiliidic  :  ils  se 
loi  liiciil  alni's  une  idi'-c  de  I  itio  iniiiiissalilc  r\\  rappoil 
a\C('  Iciiri'lal  acliicl  de  iiH-laiicolic  on  de  soiillVaiicc. 
La  rcdiLTHHi  csl  ainsi  lailc  dr  ci  aiiilc  cl  d  csjx'i  aiicc  : 
(i  car  I  une  cl  I  aiilrc  de  ces  passions  aiiilenl .  à  diNcrs 
inonicnis.  I  cs|inl  liiiinain  ci  cliacnnc  de\icnl  iiiie 
soric  de  (li\  iiiilc' en  lappoil  a\cc  ce(|n  elle  c\|)iiinc.  »> 

Mais  celle  eonceplion.  (|ni  iiii|)li(|nc  la  croyance 
à  nii  l)ien  (Ioik'  dvs  pins  hasses  |)arini  les  passions 
lumiaines.  capaMe  doruneilcl  de  liaine.esl  à  lu  lois 
ahsnide  cl  nicoiisé(jnenle.  lya  seult.'  Idée  lulionriclle 
(pic  nous  puissions  nous  faire  de  lu  divinité  reste  celle 
(pic  lions  a\ons  dégagée  j)lus  liaul.  (Juels  sei'onl 
alors  nos  devoirs  envers  Dieu? 

((  Il  n'est  pas  de  religion  pins  pure  (pie  celle  (pu 
représente  la  di\inilé  connue  [)leinement  salisfaile 
par  la  pratique  de  la  Ncrln  dans  la  condnile  lnanaine 
et  par  cela  seulement  '.    » 

Ainsi  tous  nos  devoirs  religieuv  se  conl'ondnjnt 
avec  nos  obligations  morales  et  il  ne  saurait,  pour 
nous,  en  exister  d'autres.  Par  cela  seul  que  nous 
agissons  pour  le  bien  et  pour  la  vertu,  nous  recon- 
naissons Dieu  et  nous  l'adorons.  «  Connaître  Dieu, 
dit  Sénèque.  c'est  l'adorer.  »  Toute  autre  adoration, 
en  ell'et,  est  absurde,  superstitieuse  et  même  impie. 
Elle  dégrade   Dieu  à   la  basse    condition   du  genre 

I .    Ihid ..  j».  ô\o. 
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humain,  ([ucrcjouisscnt  les  supplica lions,  les  prières, 
les  présents  et  les  flatteries.  Pourtant  ccsl  là  encore 
la  plus  infime  de  toutes  les  imj)iétés  dont  la  supers- 
tition est  coupable.  Elle  ravale  le  plus  communément 
la  divinité  bien  en  dessous  de  l'espèce  humaine  ;  et 
elle  la  représente  comme  un  démon  capricieux  qui 
exerce  sa  puissance  sans  raison  et  sans  humanité. 
Et  si  cet  être  divin  devait  se  montrer  oflensé  par  les 
seuls  vices  et  les  folies  des  sots  mortels,  qui  sont  son 
propre  ouvrage,  il  résulteraitde  funestes  conséquences 
pour  les  zélateurs  des  plus  populaires  superstitions. 
Aucun  individu  faisant  partie  de  l'espèce  humaine 
ne  voudrait  alors  mériter  sà  faveur,  si  ce  n'est  un 
très  petit  nombre  parmi  eux,  les  philosophes  théistes 
qui  entretiennent,  ou,  plus  justement,  s'eflbrcent  d'en- 
tretenir des  idées  convenables  sur  sa  divine  perfection  : 
et  les  seuls  individus  qui  pourraient  avoir  litre  à  sa 
compassion  et  à  son  liululgence  seraient  assurément  les 
philosophes  sceptiques,  secte  également  restreinte, 
qui,  par  une  défiance  naturelle  de  sa  propre  capacité, 
suspend,  ou  s'efforce  de  suspendre  tout  jugement  en 
ce  qui  concerne  d'aussi  sublimes  et  extraordinaires 
sujets. 

((  Si  toute  la  théologie  naturelle,  comme  quelques- 
uns  semblent  l'admettre,  se  résume  en  une  simple 
—  bien  que  assez  ambiguë  ou  moins  indéfinie  — ■ 
proposition  à  savoir  que  la  cause  ou  les  causes  de 
ronlre  da/is  riiùvcrs  préseiUeid  prohableincnl  quelque 


.^.jiQ  nul  iivoiMiii     l'U  \  I  KM  I'. 

Ininhiiiif  innihn/if  arcr  rinh-l/ii/ciicc  /iiiiiinmi-  :  si  ('elle 
proposilinii     m'csI     |);is    siisc('|)lil)lc    (rrxiciision.     de 
vaiialioiis  on   d  iiiic  |>liis  |»;iili(iiliric  ('\|)li(;il lnii  :  si 
("Ile  ne    citiiiiHdlf  iiiicmic  iiilV'iciicc    lolicliiinl    lu    vie 
liiiiiiainc  (III  |)(Ui\;ml  rlic  l;i  source  de  (|iicl(|ii('  iiclioii 
oii(lc(|iicl(iii(';il)slcMlioir.  cl  si  l'imiilogic,si  iiii|)iui;iilc. 
lie  peu I  s'(''l('ii( lie  plus  loin  (|u";i  I  iiitclli^ciicc  liuin;mi(' 
l'I  lit"  nciil.    ;i\cc    (|Ucl(|U('  ;i|)|);ir('iic('  de    raison,    rire 
liaiisporlrc  aux  (pialilrs  de  l'cspril  :    si    c'csl    \('rila- 
Mcmcnl  là  loul .  (pioi  de  plus  ptMil  prélondre  l'iioiiinic 
le  plus  allculit',  le  plus  spécululif  elle  plus  religieux 
ipie  de  donner  un  simple  assenfiinenl  pliilos()plii([ue 
à    la  proposilion,    eliaque  lois  que   Toecasiou    s'en 
présente   et  de  croire  que  les  argumcnls  (pii    léla- 
hlissenl  rcMnporlciU    sur   les  objeclions   (pii    lui   oui 
été  laites?  La  grandeur  de  l'objet  fera  natnrellemcnl 
naîlrc  (pielque  étonnement;  sa  mélancolie,  quelque 
obscurité  et  quelque  mépris  aussi  de  la  raison  humaine 
(|ui  ne  peut  donner  aucune  solution  plus  satisfaisante 
dune  question  si  vaste  et  si  extraordinaire.  Mais  le 
sentimejit  le  plus  naturel  qu'éprouvera  à  cette  occa- 
sion un  esprit  bien  disposé  sera  un  intense  désir  que 
le  ciel  veuille  bien  se  plaire  à  dissiper  ou  au  moins 
k  obliger  cette  profonde  ignorance  en  faisant  quelque 
révélation    particulière   à    l'espèce    humaine    et  en 
découvrant  la  nature,  les  attributs  et  les  opérations 
de  l'objet  di\in  de  notre  foi.  Un  individu,  possédant 
un  juste  sens  des  imperfections  delà  raison  naturelle 
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se  portera  le  plus  avidement  vers  la  vérilé  révélée 
—  tandis  que  le  méprisant  dogmatiste,  persuadé 
qu'il  peut  construire  un  système  complet  de  théolo- 
gie avec  la  seule  aide  de  la  philosophie,  dédaigne  tout 
autre  auxiliaire  et  rejette  cet  instructeur  accidentel. 
Etre  un  philosophe  septique  c'est,  pour  un  homme 
de  lettres,  le  premier  et  le  plus  grand  pas,  fait  vers 
la  sereine,  vers  l'immarcessihle  foi  chrétienne'.  » 

Ainsi,  suivantHume,  la  religion  estla  conséquence 
et  comme  le  corollaire  de  la  Morale.  Sans  doute  il 
serait  impossible  de  rattacher  le  problème  religieux 
ainsi  résolu  au  problème  de  la  connaissance  tel  qu'il 
a  été  précédemment  exposé  et  de  réduire  la  foi  en 
Dieu  à  une  simple  impression  de  plaisir.  Hume  lui- 
même  ne  l'a  pas  tenté.  Ayant  donc  méthodiquement 
ruiné  dans  la  partie  spéculative  de  son  œuvre  tout 
but  élevé  des  actions  humaines,  ayant  détruit,  par 
l'analyse,  la  beauté,  l'art  etla  vertu,  il  semble  qu'il  ait 
enfin  réalisé,  la  désespérante  sécheresse  de  tout  son 
système  spéculatif  :  et  c'est  alors  qu'il  a  voulu  réta- 
blir par  une  voie  détournée,  comme  mobile  et  comme 
terme  de  l'effort  humain  la  finalité  supérieure  qui 
peut  seule  donner  à  la  vie  sa  dignité  et  sa  raison. 
Toujours  est-il  que,  en  même  temps  qu'il  a  dégagé 
l'idée  de  Dieu  de  toutes  les  conceptions  anthropomor- 
phiques   qui   l'obscurcissaient  de   son   temps,    il   a 

I.   Dial.,  II,  [>.  5'i7. 
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(•(tnlrilnK'  au^^^i,    pour    iiiic   l;iii:<'   |i;iil,  à  (K'^Mjjjcr  la 

icli'Moii   \  liiic  (If  liMilcs  les  siipcislilidiis  c\  (le   l()ul(^s 

les  (limiicrciiscs  |iiiili(|ii('s  (|iii.  ;iii|niii(l  Imi  |)ciil-rli(' 

(Mictuc.  ii«'  laissciil    pomi   (|iic  de  \;\  laiisscr  cl   de   la 

Icriiir. 

Dans  I  lassai  siii-  1  iminorlalih'  de  laine.  Iliiiiio 
a  tracé  la  limite  (|iic  la  raison  ne  jxMit  IVancliir  dans 
les  spécnlalions  iii('ta[)liNsi(jucs  cl  a  nionlic  niorxcii- 
loiiscinenl  (jne  tmit  le  lra\ail  de  la  plnl()S()|)liic.  en 
ces  nialicrcs,  ne  poiiNail  altenidic  plus  iiaul  (jue  la 
sagesse  du  sens  commun. 

((  11  semble  dilVicile  de  prouver  I  irnmorlalilé  de 
1  àine  i)ar  la  seule  lumière  de  la  raison  :  les  argu- 
menls  ordinairemenl  employés  dérivent  soit  de  la 
métaphysique,  soit  de  la  morale  ou  de  la  pli\si(jue. 
Mais,  en  réalité,  c'est  l'Evangile  et  l'Evangile  seul 
qui  a  mis  en  lumière  la  vie  et  ritninortalilé.  » 

Ea  matière  et  l'esprit  et  leur  relation  sont  égale- 
ment inexpliqués  par  les  métaphysiciens. 

((  Les  métaphysiciens  supposent  que  l'âme  est 
immatérielle  et  qu'il  est  impossible  que  la  pensée 
appartieiuie  à  une  substance  matérielle  ;  mais  ils 
nous  enseignent  aussi  que  la  notion  de  substance  est 
entièrement  confuse  et  imparfaite  et  que  nous  ne 
possédons  aucune  autre  idée  que  celle  d'un  agrégat 
de  qualités  particulières  inhérentes  à  quelque  chose 
d'inconnu.  La  matière  et  l'esprit  sont  donc  en  défi- 
nitive également  inconnues  et  nous  ne  pouvons  dé- 


terminer  quelles  qualités  sont  inhérentes  à  l'une  ou 
a  l'autre.  Les  raisonnements  abstraits  ne  peuvent 
décider  aucune  question  de  fait  ou  d'existence.    » 

Nous  ne  pouvons  donc  former  qu'une  hypothèse  ; 
celle  par  exemple  d'une  substance  spirituelle,  fluenle 
et  malléable,  dispersée  dans  le  monde  entier  et  em- 
ployée, modifiée  et  dissoute  par  la  nature,  comme 
lest  la  substance  matérielle.  Ainsi  l'esprit  qui  ne 
peut  périr  dcAait  aussi  préexister  à  notre  naissance. 
Mais  si  cette  préexistence  ne  nous  affectait  en  aucune 
façon,  celle  qui  doit  suivre  notre  mort  ne  devra 
donc  pas  nous  toucher  davantage. 

Examinant  la  preuve  .morale  de  l'immortalité  de 
l'âme  par  la  nécessité  d'une  justice  absolue,  Hume 
en  reconnaît  l'inanité,  car  elle  suppose  à  Dieu  d'au- 
tres attributs  que  ceux  qui  se  manifestent  dans  le  seul 
monde  que  nous  connaissions.  «Il  est  donc  dange- 
reux d'aihrmer  qu'il  doive  toujours  faire  ce  qui  nous 
paraît  être  le  meilleur.  S'il  y  a  quelque  dessein  clair 
de  la  nature,  nous  pouvons  afïirmer  que  l'évolution 
aussi  bien  que  l'intention  de  la  création  de  l'homme 
est,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  limitée  à  la 
vie  présente.  » 

Hume  met  encore  pins  vivement  en  lumière, 
dans  cet  essai,  1  inconséquence  manifeste  de  la  con- 
ception diin  Dieu  vengeur  et  d'un  chaliment  éter- 
nel. 

((   Comme  chaque  effet    implique  une  cause  et 


wj,  \  l'un  t  is(  ti'iiii;    ru  \  i  nu  i 

ainsi  de  >iiilf,  en  iiMnonliiiil  |ii>(|ii  à  lu  <-;misc  |ii'('- 
iiiirrc  (liii  est  Dieu,  loiil  r(>  (|ui  iiriiNc  ii  es!  (jnc  |iiir 
soti  ordre  cl  ncii  ne  |)i-Mt  v\\v  |miiii'  lin  iniilirn-  à 
|)iinilii)n  cl  ;i  \  cnuciincc.  I*iir  (|iicllc  ici;lc  les  piiiii- 
Ihuis  cl  les  i(''eoni|)cnses  sont  elles  disl  iiIiik'cs  .'  (^)iicl 
esl  le  >liind;ird  dix  m  du  iiKTile  el  du  dt'nK'iile  !'  Sii|)- 
|)(isei'oii>-n()Us  (|u  un  seninneni  liiiiniiin  puisse  èlre 
eompalihle  ii\ee  la  di\  inili' !'  (  lonihien  a\enliircusc 
esl  celle  I  li\  pollièse  !  —  l  ne  pnnilion  sans  l)nl 
ni  lin  esl  ineonsécjucntc  dans  1  idée  ([n<'  iKtiis  nous 
luiiiKuis  de  la  jnstico  cl  do  la  boulé:  el  il  ne  [X'ul  y 
a\oii(lc  l)ul  il  re\|)ialion  lois(|iie  la  scène  eiilière  ost 
(lose.  l/e\|)ialion,  d  après  nod'c  concc|)liorK  de\rail 
èlre  |)ro|iorlioniiéc  à  1  oirensc.  Ponrcjiioi  dès  lors  une 
pnnilion  élcinellc  [)our  l'ollciisc  Icniporairc  d'une 
créature  aussi  iVèle  (pie  l'homnie!*  —  La  coucc|)lion 
du  ciel  cl  de  l'eurer  suppose  deux  espèces  d'iiouimcs 
l)ion  dislinctes,  les  bons  et  les  niéclianls;  mais  la 
plus  grande  partie  de  l'humanité  ilolte  entre  le  \icc 
et  la  vertu  ' .   » 


I.  Il  peut  paraître  curieux  de  rapprocher  de  ce  passage  une  thèse 
récente  :  «  Comme  Dieu,  écrivait  M.  Guyau  en  ces  dernières  années, 
est  par  hypothèse  la  souveraine  intelligence,  nous  ne  pouvons  pas  croire 
([u'il  lasse  rien  sans  raison  :  or,  pour  quelle  raison  l'crait-il  soulFrir  un 
coupable  .' Dieu  est  au-dessus  de  tout  outrage  et  n'a  pas  à  se  défendre;  il 
n"a  donc  pas  à  frapper  —  si  une  loi  humaine,  si  une  loi  civile  ne  peut 
se  passer  de  sanction  physique,  c  est  nous  l'avons  vu  en  tant  qu  elle  est 
civile  et  humaine.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  «  loi  morale  »  qui  est  sup- 
posée ne  protéger  qu'un  principe  et  qu'on  se  représente  comme  im- 
muable, éternelle,  impassible  en  quelque  sorte:  on  ne  peut  être  passUtle 
devant  une  loi  impassible...  Celui  qui  croit  avoir  renversé  la  loi 
morale  doit  la  retrouver  toujours  debout  en  face  de  lui...  Etre  éternel, 
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Quoiqu'il  en  soit,  rintclligcnccluimaino  ne  peut 
rien  connaître  au  delà  de  la  vie  présente  et  la  plu- 
part des  hypothèses  des  religions  actuelles  ne  sont 
que  superstitions  et  font  injure  à  la  raison  et  à  la 
divinité. 

((  Par  quels  arguments  ou  analogies  pouvons- 
nous  prouver  un  état  d'existence  que  personne  n'a 
jamais  vu  et  qui  ne  ressemble  en  rien  à  aucun  de 
ceux  qui  ont  jamais  pu  être  connus  P  Qui  donc 
pourra  avoir  assez  de  confiance  en  une  prétendue 
philosophie  pour  admettre  sur  sa  seule  assertion  la 
réalité  d'une  scène  si  merveilleuse?  Il  faudrait  dé- 
couvrir de  nouvelles  formes  de  raisonnements  pour 
y  parvenir  et  de  nouvelles  facultés  de  rentendement 
pour  comprendre  ces  raisonnements. 


voilà  la  seule  vengeance  possible  du  bien  à  légard  de  ceux  qui  le 
violent.  Si  Dieu  avait  créé  des  volontés  d'une  nature  assez  perverse 
pour  lui  être  indéfiniment  contraire,  il  serait  réduit  en  face  d'elles  à 
l'impuissance.  Il  ne  pourrait  que  les  plaindre  et  se  plaindre  lui-même 
de  les  avoir  faites.  Son  devoir  ne  serait  plus  de  les  frapper,  mais 
d'alléger  le  plus  possible  leur  malheur,  de  se  montrer  d'autant  plus 
doux  et  meilleur  qu'elles  seraient  pires  ;  les  damnés,  s'ils  étaient  vrai- 
ment inguérissables,  auraient  en  somme  plus  besoin  des  délices  du 
ciel  que  les  élus  eux-mêmes.  De  doux  choses  l'une  :  ou  les  coupables 
peuvent  être  ramenés  au  bien  ;  alors  l'enfer  prétendu  ne  sera  pas  autre 
chose  ([(l'une  immense  école  où  l'on  tâchera  de  dessiller  les  yeux  à 
tous  les  réprouvés  et  de  les  faire  remonter  le  plus  rapidement  au  ciel, 
ou  les  coupables  sont  incorrigibles  comme  des  maniaques  inguéris- 
sables (ce  qui  est  absurbe)  ;  alors  ils  seront  aussi  éternellement  à 
plaindre  et  une  bonté  suprême  dev  ra  lâcher  de  compenser  leur  misère 
par  tous  les  moyens  imaginables,  par  la  somme  de  tous  les  bonheurs 
sensibles.  De  quelque  façon  qu'on  l'entende,  le  dogme  de  l'enfer 
apparaît  ainsi  comme  le  contraire  même  de  la  vérité  (Guyau,  Esq. 
d'une  nior.  sans  oblig.  ni  sa/icl.,  [).  187). 

Lkchautii.u.  i5 


•j')(i  l'IUTd^ill'llli:     l'IUlKMI" 

(,  Kicii  ne  |niiiii;iil  mcllic  en  |»lii>  \  i\  c  liiiiiiric 
1rs  (t|)liuiili<>ii>  mliiiii's  tli'  I  csprcc  Iniiiiiiiiic  ii  l;i  i('- 
\(>l;ili(in  (li\  itic.  |iiiis<|ii(>  nous  I  loiiN  oiis  (|ii'il  ne  |  ici  il 
\  ;i\()ir  iiiiciiii  iiiilir  iii(»\cii  d  ;ill('slcr  celle  L;i;iri(lc  cl 
iiii|n»rl;iiile  \  t'-iih'  ' .    » 

Pour  la  soliilioii  (les  prohlciues  (jiii  <|('|)iisseiil  la 
raison  liiiniaiiie.  Iliiiiic  reeoiniall  (|iie  la  |iliiloso|)|iie 
esl  iiupiiissaiile  el  (jiie  la  rcliuion  cliit'l leiine,  la 
M'aie  reliiiioii  s(Mile  peiil  la  (loiiiiei'.  Il  n  adinel  aii- 
eiiii  li(Mi  (Milre  la  science  el  la  religion,  a  (le  (|iii  me 
plaîl  (la\ alliage  dans  lu  iiiéliiode  de  raisonnemonl 
(|iie  je  \  ions  d'exposer,  c'esl  que  je  la  eiois  lies 
propre  à  eoid'ondi'C  ees  dan^^creux  amis  el  ces  enne- 
mis déguisés  delà  i-(-li(/l()/i  c/i/rlicnnc  (|ui  oui  cnlre- 
piis  de  la  défendre  par  les  principes  de  la  raison 
humaine.  ■Notre  pins  sainle  religion  esl  fondée  sur 
la  Z'V)/,  non  sur  la  raison  :  el  eesl  une  méthode  sure 
de  la  compromettre  que  de  la  mettre  à  une  épreuve 
qu'elle  n'est  en  aucune  façon  préparée  à  suhir"   ». 

Si  la  philosophie  peut  donc  parfois  el  par  une 
voie  détournée  nous  conduire  jusqu'au  seuil  de  la 
religion,  elle  doit  s'arrêter  là  et  tout  efforl  qu'elle 
tenterait  pour  aller  plus  loin  serait  non  seulement 
vain,  mais  impie. 

((  Opposer  au  flux  de  la  religion  scolastique  des 
maximes  aussi  faibles  que  celles-ci  :  //  es/  irn/inssiUc 

I .  ^ oi.  I^ ,  p.  076. 

2.    Ihid.,  p.    IÔ3. 
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fjuune  mémo  r/tnsr  .soil  cl  iir  soil  /xis  (huis  le  moine 
temps  :  le  tout  est  plus  yrand  que  la  partie  :  deux  et 
trois  font  cinq,  c'est  prétendre  arrêter  l'Océan  avec 
un  roseau.  Osez-vous  tenter  d'opposer  votre  profane 
raison  à  des  mystères  sacrés?  11  n'y  a  pas  de  puni- 
tion assez  grande  poui"  votre  impiété.  Et  les  mêmes 
bûchers  qui  ont  été  allumés  pour  les  hérétiques 
peuvent  servir  aussi  pour  l'anéantissement  des  phi- 
losophes ' .    » 

I.  IV,  p.  'i83. 
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Conclusion. 


.Nous  avons  clrjà  lecoiimi  ([iic,  (Iciiiciiraiil  (laiis 
ic  domaine  spéculalir,  lliiiiic  ii  avait  pas  ('\il('  I  ('ciicil 
où  so  soiil  iuMirlt'c'S.  apiTs  lui,  toiilcs  les  doclriiics 
ulililaircs.  (pi'il  ii  a\ail  pu  roiidcr  la  Morale  comme 
science.  Il  a\ail  posé  l'ideiililé  dans  les  consciences 
de  riiiléi'èl  el  du  désinléressemeni  :  il  ne  l'aNail  [)as 
démoiiliée.  Pourlant.  il  n'esl  que  juste  de  recon- 
naître cpic  le  but  quil  poursuivait  alors,  à  ce  point 
de  vue  théorique,  n'était  pas  tant  peut-être  de  fonder 
la  science  morale,  que  de  l'aire  la  critique  des  divers 
systèmes  de  morale  établis.  «  La  science,  avail-il  dil, 
ne  mérite  confiance  qu'à  deux  conditions  :  il  faut  que 
tous  les  éléments  portent  le  cachet  de  la  nécessité 
et  de  l'universalité.  Or,  nos  idées  étant  l'eflct  d'im- 
pressions variables  ou  de  pures  habitudes,  ne  pré- 
sentent rien  d'universel,  rien  de  nécessaire  :  il  n'y  a 
donc  nulle  véritable  science.  »  Ainsi  il  semblait  écar- 
ter à  priori  toute  possibilité  de  légitimer  une  science 
des  mœurs.  Et  ceci  n'était  que  la  conséquence  lo- 
gique de  son  système  psychologique  et  de  la  mé- 


coNCLisic»  aaf) 

thodc  quil  avait  adoptée.  Rechercher  la  valeur  de 
la  morale  spéculative  de  Hume  revient  en  déiinilivc 
à  critiquer  sa  méthode. 

Hume  fut  le  véritable  promoteur  de  la  méthode 
scientifique  appliquée  à  la  morale  et  à  la  sociologie. 
«  Nous  devons,  écrit-il.  glaner  de  nombreuses  ob- 
servations par  une  étude  scrupuleuse  de  la  vie  hu- 
maine et  recueillir  les  faits  comme  ils  se  présentent 
à  nous  dans  le  cours  ordinaire  de  l'existence,  en  exa- 
minant la  conduite  des  hommes  dans  la  société,  dans 
les  affaires  et  dans  les  plaisirs.  Le  jour  oii  de  telles 
observations  auront  été  judicieusement  rassemblées 
et  comparées,  nous  pourrons  avoir  l'espoir  de  fon- 
der avec  ces  faits  une  science  qui  ne  sera  pas  infé- 
rieure en  certitude  et  qui  sera  peut-être  supérieure 
en  utilité  à  toute  autre  science  du  domaine  de  l'in- 
telligence  humaine.    » 

Pourtant  il  reconnaît  la  fragilité  des  conclusions 
auxquelles  doit  conduire  lemploi  de  cette  méthode  : 
((  Rien  ne  demande  plus  de  délicatesse  dans  nos 
recherches  concernant  les  affaires  humaines  que  de 
distinguer  exactement  ce  qui  est  l'effet  du  hasard  et 
ce  qui  est  effet  de  cause  :  et  il  n'est  pas  de  sujet  dans 
l'étude  duquel  un  auteur  soit  plus  capable  de  se 
tromper  lui-même  par  des  rafllnements  et  de  fausses 
subtilités.    )) 

Cette  méthode,  fùl-ellc  même  d'ailleurs  de  la 
plus  rigoureuse  précision,  serait  encore  impuissante 


y.)()  »  <  >\(   I  I  M(l\ 

à  loiulcr  <lt's  |t)i>  iiiiiN  crscllrs  cl  ik'ccssiiiics  |»iii>(|iir 
—  loiilc  loi  ('sci»m|)liiiil  le  liiliir  cl  conlcii;iiil  une 
iMil  (If  |)ir\  isioii  —  elle  rcjx  isciiiil  l()ii|tniis  sur  le 
|)(is|iiliil  tic  la  coiislaiicc  altsoliic  des  rappoils  du 
|)ass(''  cl  (le  la\('iiir.  rit-xoii'  mncc  ccrliliMlc.  c Csl 
adiiicltic  cil  cllcl  (|iic  I  a\eiiir  rcpiddiiisc  le  nasse 
sans  iiiodilical  K  iii .  (  )r.  dans  celle  ('Inde  cdinnlexe 
i\vs  l'ails  liimiaiiis.  rieii  ii  esl  |»|iis  Iin  |)(>lli('li(|iie. 
sinon  plus  l'aiix.  L  e\[)érieii(.'e  ne  \aiil  iiLionreiise- 
luenl  (|uc  pour  le  passe'.  Toute  morale  londc^'c  sur  la 
seule  o.xpciiciice  sera  par  là  incMiie  réduite  ù  un  elas- 
seineid  des  aelcs  et  des  laits  liuuiains  dans  le  passé, 
à  un  litslofujuc  des  mœurs. 

Il  ne  semble  pas  d'ailleurs  (jue  Hume  ail  mé- 
connu celte  faiblesse  de  sa  méthode,  et,  coiiséquem- 
mciit,  de  tout  système  empirique.  «  La  vie  humaine, 
{'crit-il.  est  gouvernée  en  dt'rmilJN  e  plus  par  le  hasard 
([ue  par  la  raison,  doit  être  regardée  plus  comme  un 
sombre  passe-temps  que  comme  une  occupation  sé- 
rieuse et  est  davantage  inllucncée  par  le  caractère 
particulier  que  par  les  principes  généraux.  Nous 
engagerons-nous  dans  la  vie  avec  passion  cl  crainte."^ 
Elle  ne  vaut  pas  tant  de  soucis.  Serons-nous  indif- 
férents sur  tout  ce  qu'il  arrive;*  Notre  flegme  et 
notre  insouciance  nous  font  perdre  le  plaisir  du  jeu. 
Tandis  que  nous  raisonnons  sur  la  vie,  la  vie  est 
passée:  et  la  mort,- bien  que  peut-être  elle  les  reçoive 
dilTéiemmenl,  traite  avec  autant  d'égards  le  philo- 


soplie  el  le  fou.  Réduire  la  \ie  à  une  niélhode  cl  à 
des  règles  exactes  est  cominunémejil  une  occupation 
pénible  et  souvent  stérile  :  et  n'est-ce  pas  aussi  une 
preuve  que  nous  donnons  trop  de  valem*  au  prix 
pour  lequel  nous  luttons?  Môme  raisonner  si  soi- 
gneusement à  son  sujet  et  chercher  à  en  fixer  une 
juste  idée  serait  encore  le  surévaluer  si,  pour  cer- 
taines natures,  cette  occupation  n''était  encore  la 
plus  amusante  à  laquelle  la  vie  put  être  employée.  » 

La  méthode  scientifique  devait  donc  le  conduire 
d'une  part  au  probabilisine  spéculatif  el  d'aulre  part, 
lui  montrant  la  réalité  el  le  sérieux  de  la  vie.  lui 
faire  adopter  une  morale  pratique  précise,  une  règle 
de  conduite  surtout  humaine. 

Th.  Huxley  el,  après  lui,  M.  Compayré  '  ont 
montré  de  façon  délinitive  que  personne  n'a  été,  en 
fait,  moins  sceptique  que  Hume  et  que  «  le  nom  de 
sceptique  avec  tout  ce  qu'il  implique  actuellement 
lui  l'ail  injure  ».  Si  Hume  s'est  donné  les  appa- 
rences d'un  sceptique,  la  raison  en  est  peut-être  dans 
celle  timidité  naturelle  que  nous  avons  reconnue 
être  un  des  traits  dislinctifs  de  son  caractère.  Il 
semble,  en  eflel.  qn'd  n'ait  jamais  pu  se  soustraire 
à  ce  malaise  aigu,  à  celle  inquiétude  morale,  qui 
force  à  \oiler  d  ironie  el  à  dire,  comme  en  se  mo 
quant  de  soi-même  et  pour  s'excuser  par  avance  de 

I.   Coiiipavré,  /'////.  c/c  Hume,  p    4ô6. 


'■^•^'-^  (;<)N(   Il   SION 

l'-iiMT  .lillriviiinirnl  ,|,..  ;,u|ivs.  1rs  rUnsrs  ,|ui 
'"""'•'"  ''■  I''"-  ''  <"Ni-.  I.'  s.v,,li,isuu«  ,1..  Munir 
r>(cl...irsur(.H,|  ;,,,|,;uv,il  H  |,„„|.'  ;,„,  s|,.Vul;ilions 
''•'  '"  '•""^""  I""'''-  Im-iiiriiH.  i;,,!  hMli.l.nrhon  livs 
"••"••  ''"livlcs  Ill.ivs  j..ux,|r|\-nh-n.l..n,..|in.|  h  iv;.- 
I.U'.lrssri,.n,vs,lr  |a  N  H' ;  il  fail  l.wiir.  ,,;„•  h,  nalinv, 
«•'•  la-^uM^.-  aiiv  luMunirs  :  <(  \,.ussr,-ums  alliT  à  v  <,(,•,. 
|M.>u.i,  |.o..r  la  sri,.,i,v.  n.a.s  ,,1,,.  ^oln■  sarncv  sod 
'"""•'""■'■'  M"<-"''  ''il  lui  ra|.,„„|  ,|„,.,(  avec  la  so- 
cirlé,  UNcc  lacli.m.  J.cs  recherches  subtiles,  les  pen- 

sécsal.slrailes.je  les  inlerdiselje  veux  qu'elles  soient 
scvèieuieul  punies  par  la  mélancolie  pcnsiNc.  p..  liu- 
cerlilude  sans  borne  qu'elles  vous  procureronl  ci  par 
le  hoid  accueil  qui  sera  fait  à  vos  prétendues  décou- 
vertes dès  qu'elles  seront  connues.  Soyez  un  philo- 
sophe, mais  dans  votre  philosophie  reste/  avant  tout 
nn  homme  ^    »   -    «    La  nature,  écrit-il  ailleurs, 
maintient  (oujours  ses  droits  et  triomphe  en  défini- 
tive de  tous  les  raisonnements  abstraits.    »  Ainsi, 
loin   de  prétendre  ébranler    les    croyances    de   son 
temps.  Hume  n'a  eu  en  vue,  dans  sa  morale  pra- 
tique,  que  de  les  organiser  avec  méthode  et  de  les 
corriger. 

Au  premier   problème  essentiel  de  la   Morale, 
celui  de  la  fin  que  nous  devons  nous  proposer  dans 

i     Peut-être  serait-il  plus  juste  de  dire,  nous  venons  de  le   re- 
c.nna.lre    ,juc  Hume  est  probabiliste  plus  encore  que  sceptique. 
2.     N  01.  1\  ,  p.  -.  '11 
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notre  conduite,  Hume  devait  foire  deux  réponses. 
En  premier  lieu,  et  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
spéculatif,  il  devait  reconnaître  un  idéal  moral  de 
justice  et  de  charité,  proposé  à  Ihuiuanité  comme 
un  but  à  atteindre  dans  un  avenir  plus  ou  uioui  loin- 
tain ou,  plus  justement  peut-être,  comme  un  rêve, 
destiné  à  enchanter  l'imagination  des  hommes,  mais 
qui  pourrait  demeurer  toujours  sans  réalité.  Hume 
a  très  nettement  compris  l'importance  de  l'incessant 
conflit  entre  la  Morale  religieuse  ou  civile  et  celle 
qui  n'est  inscrite  dans  aucun  code,  ni  sur  aucune 
table,  la  Morale  humaine  :  mais,  par  suite  de  la  mé- 
thode qu'il  a  adoptée,  il  devait  s'interdire  toute  spé- 
culation sur  le  pouvoir  effîcace  et  dirigeant  de  cet 
idéal,  une  fois  aperçu,  sur  la  raison  et,  conséquem- 
ment,  sur  les  actions  des  hommes.  Pour  lui  comme 
pour  Locke,  la  fin  actuelle,  la  seule  que  nous  devons 
nous  proposer  dans  notre  conduite,  devait  donc 
consister  dans  la  soumission  aux  lois  établies,  dans 
l'espérance  tranquille  et  résignée  d'une  justice  plus 
parfaite.  Toutefois,  ayant  reconnu  que  la  consé- 
quence logique  du  système  de  Locke  devait  être 
qu'une  même  action  fut  en  môme  temps  moralement 
bonne  et  moralement  mauvaise,  suivant  qu'elle  se- 
rait à  la  fois  permise  et  défendue  par  différents  légis- 
lateurs, Hume,  poiu"  échapper  à  cette  absurdité,  a 
pratiquement  admis  ce  postulat  que  les  lois  positives 
étant  l'expression  d'une  iiliUlé  socialement   sentie, 


'<«>  'l  (   (  l\(    I  l    ^l(  IN 

I  ('nollilt'lll  l(>ll|iiur>  le  plus  ii(l('M|iliil('lll('iil  |H»ss||ilr  ;"i 
I  (lai  >|tt(ial  fl  à  la  (•(  mkIiI  loii  |)i('cist'  on  les  Ikhiiiiics 
son!   placi's. 

Ainsi,  au  sccdiul  proMrmc  (le  la  nioialc  |)rali(|nc  : 
(lucis  luoNciis  (IcN  (»us-u(Uis  ('ui|>l(i\ci'  |)(»ur  allruidic 
la  lui  |)i'()|)()S('-('  à  uolrc  coudiulr  .'  Munie  (lc\ail  lauc 
celle  i°('M)(iuse  :  (|u  il  nous  laiil  loujoiiis  a^ir  sunaiil 
ICsniil  el  les  loiiiiules  des  lois  |)(tsili\es.  aussi  loiiy- 
leiiMts  (lue  la  \  le  nous  paraît  lionne,  el  nous  v  soiis- 
Iraire  |)ar  le  suicide.  d('s  (|u  elle  nous  (le\  leiil  insu|)- 
|>oilal)le  el  (Quelle  nous  apparaît  lerinée  à  loulc 
t'si)(''iance  d  un  a\cnir  nioilleur. 

La  -Morale  ainsi  oiilcnduc  pouxail elle  aNoir  une 
sanction  ?  Hume  a  reconnu  (pi  il  n'y  avait  pas,  à 
piopicinent  parler,  de  sanction  morale  ?  11  a  cru 
pourtant  pouvoir  accorder  une  sanction  naturelle  des 
actions  humaines.  Tous  les  individus  dont  la  con- 
duite serait  en  opposition  conslanle  à  l'idéal  du  bien 
et  aux  règles  généralement  admises  dcMaient  (Mre 
considérés  coinme  des  monstres  placés  en  dehors  de 
riiumanité  consciente  :  il  ne  peut  être  prouvé  d'ail- 
leurs (pie  de  telles  evceptions  existent.  Quant  à  la 
masse  de  l'humanité,  la  sanction  de  la  conduite  mau- 
vaise est  dans  la  peine  causée  par  la  contradiction 
entre  l'acte  nuisible  et  insocial  et  les  intuitions  géné- 
rales et  le  jioùt  de  la  conscience.  Tout  individu  (jiu 
prétend  se  mettre  u  au-dessus  des  lois  »  el  vivre 
pour  soi-même  se  place  par  là  même  dans   un  iso- 
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Icnicnt  social,  (Lins  une  soiie  d'exil,  en  opposition 
douloureuse,  cl  cnvcrilablc  violence  à  son  senlimenl 
d'  ((  humanité  ». 

C'est  donc  par  ces  nécessites  inléncuics  (pic 
Hume  a  cru  [)ouvoir  remplacer  le  pi mcipe  mvsli([ue 
de  l'obligation  ou  finalité  divine.  Pcnl-('tre  serait-il 
plus  juste  de  diic  (pie  ce  principe  se  conl'ond.  pour 
lui.  a\cc  l  intuition  sp(jntanée  de  la  loi  morale  :  car, 
nous  l'avons  \u,  agir  moralement  c  est  aussi  agir 
suivant  l'esprit  de  la  religion,  suivant  la  volonté  de 
Dieu  :  et  l'acte  bon  est  la  meilleure  prière. 

En  sociologie,  la  méthode  scientificpie  devait 
conduire  Hume  à  des  conséquences  plus  fécondes. 
Pourtant,  ayant  très  justement  reconnu  que  l'ordre 
moral  devait  se  confondre  avec  l'ordre  social,  il  a  eu 
le  tort  d  intervertir  les  termes  et  de  subordonner  le 
premier  au  second.  Il  n'a  pas  suiTisamment  compris 
que  avant  de  réformer  ou  de  consolider  les  institu- 
tions, chez  un  peuple,  il  faut  réformer  les  hommes  : 
car,  les  hommes  rendus  meilleurs,  les  institutions 
s'améliorent  ensuite  d'elles-mêmes.  «  L'amélioration 
des  biens,  écrit-il,  est  le  principal  avantage  de  la 
société.  ))  Mais  l'homme  est  plus  important  cpie  la 
richesse.  Hume  a  donc  fait  erreur  en  traçant  le  plan 
et  en  ouAiant  les  voies  à  1  économie  politique,  qui 
a  pour  objel  rorganisation  des  biens  acquis  par  le 
tra\ail.  a\;nil  de  [xisci-  les  fondements  délinitifs  de  la 
science  sociale  (pii  a   en   \  ue  1  homme,   producteur 
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l»i('ii>.  (  loiilr.iiiil  |>iii'  >ii  iik'IIkmIc  —  (|iii  (l(''|;'i  a\ail 
lir^liu»'  I;'  |>iiiss;mc('  acIiNc  cl  iri-rK-ralrnc  de  1  ail  cl 
(le  la  r'clii.Miin  sur  la  f(iii(liiilc  des  li(tiiiiiics  —  de  s'en 
leiiir  à  la  m'ccssilt'  cm|»iii(|ii('  de  la  |iis|iee  (iii  d 
reeoiiiiaîl  n  ile\  oie  cxelii^n  eiueiil  S(  m  cMsIciiee  à  son 
nidilt'  |>i>Mi-  le  ((tnnnerec  i('ei|)i(«jne  cl  I  élal  social 
dcN  lioiiinies  ».  d  a  \  olonlaweineid  laiss»' de  cùh'  le 
|)ou\ojr  IranslornialeiM'  de  l'idc'al  de  ('liaiil('-.lus|(>, 
il  il  rosli'cinl  l'objel  de  la  jnsllce  aii\  relations  nialé- 
rielles.  en  (jiiel(|U(>  sorle.  des  lioninies  enlie  eux,  au 
ilfoil  de  |)ropriélé. 

.Mais  celle  erreur  de  llunie  de\ail  èlie  ulile  el 
fiuclueuse  par  ses  conséquences.  En  elVel.  parcelle 
inipoilanee  même  (juil  a  cru  devoir  accorder  au 
pouvoir  politicpie.  à  la  puissance  clïicace  des  inslihi- 
lionsct  des  lois,  il  a  été  conduit  àétudier  les  moyens 
les  plus  propres  à  organiser  la  production  et  l'usage 
des  richesses  :  il  a  ainsi  fondé  de  façon  définitive  la 
science  économique  '. 

En  résumé,  nous  devons  reconnaître  que  toutes 
les  limites  qui  enceignent  et  resserrent  la  doctrine 
de  Hume  sont  la  conséquence  logique  de  la  méthode 


I.  A  propos  des  discours  politiques,  lord  Brougham  écrivait  : 
«  Hume  est  à  n'en  pas  douter  le  précurseur  de  toutes  les  doctrines 
modernes  qui  régissent  aujourd  liui  le  monde  de  la  science  ;  ses  dis- 
cours, politiques  sont  véritablement  le  guide  pratique  fie  tous  les 
hommes  dEtat  et  s  ils  n'ont  pas  reçu  encore  une  application  intégrale 
dans  les  atTaires  des  nations,  la  raison  doit  en  être  cherchée  dans  la 
lutte  des  intérêts  et  dans  les  préjugés  ignorants  de  certaines  classes 
qui  détiennent  la  puissance.  »  (Li\-es  of  Meit  of  Lelters,  p.  2o4-) 
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qu'il  a  adoptco.Ccsl  celle  méthode  ([ni, après  lui  avoir 
fait  eouiiaîlre  les  conditions  d'elre  et  de  développe- 
ment des  faits  sociaux,  l'a  empêché  de  reconnaître 
leur  puissance  active  et  leur  pouvoir  rayonnant. 
Après  avoir  scientifiquement  reconnu  et  élahli  les 
principes  généraux  de  la  jiiorale  cl  de  la  science 
sociale,  il  s'est  interdit  l'extension  de  ces  généralités 
jusqu'à  leur  dernière  limite  et  la  recherche  inductive 
d'une  formule  qui,  représentant  les  rapports  les 
plus  larges  de  la  vie  et  de  la  pensée,  de  l'homme  et 
de  son  milieu  naturel,  peut  seule  fonder  une  doc- 
trine véritablement  féconde,  une  règle  —  sinon  sûre, 
du  moins  la  plus  probable  —  du  mieux  agir. 
Ayant  peu  à  peu  dégagé  par  la  critique  la  sphère 
élémentaire  de  la  moralité  sociale  du  passé,  il  lui 
restait  à  restituer  à  l'agent  moral  son  milieu  vrai,  à 
lui  monter  le  devoir-cire  a^Jrès  lui  avoir  dévoilé  l'être, 
à  le  guider  enfin,  en  lui  découvrant  la  raison  et  la 
finalité  de  la  vie,  vers  l'idéal  d'amour  et  de  Charité- 
Juste,  vers  le  mieux  — vivre  de  l'humanité  à  venir. 
L'humanité  est-elle  en  marche  ou  demeure-t-elle 
stationnaire,  les  choses  elles  êtres  ont-ils  un  même  but 
et  sont-ils  parties  d'un  ensemble  en  progrès  vers  une 
fin  supérieure  ou  sont-ils  seulementles  déchets  du  ha- 
sard d'une  œuvre  déjà  achevée.'^  x4ulant  de  questions 
qui  demeurent  sans  réponse  dans  la  doctrine  de 
Hume.  Mais  peut-être  a-t-il  considéré  comme  déjà 
pi'csque  réalisé  ce  règne  de  la  Justice,  de  la  fralernilé 
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imi\  fr>-rlli'  (|iii'  SCS  siicccssciii  >.  |ilii^  |iiii(l('ii|s.  pn'- 
citiii^i'iil  iMijoin'd  liiii  i-iiiiiinc  le  hiil  ('loit;!!!'  i  )ii  Iriid 
l:i  \ic.  .liiL^caiil  les  iinlifs  d  ;i|iirs  son  cxcclIfiKMï 
iii'i  II  )!'('.  1 1  iiiiic  ;iin  Mil  donc  (Ioiiim'  I  i'o|i  Ijii'lic  ciimIiI  ;iii 
i:ciii-c  liiiiiiiiiii  cii  iniiliric  de  vcilii;  il  ;iiir;iil  Irop 
l'oiidi'  s|ii'  |;i  |)Miil('-  iiiiliii'(dlc  de  I  lioiiiiiic.  sur  son 
((    Iniiiiiiiiilt'    X. 

\iiisi  sa  docliinc  inoiiil(>  cl  sociale  ne  |>oii\ail 
rire  di'linil  i\  c.  Mais,  s'il  esl  \r;ii  (|iic  reircnr  dos 
grands  espiils  est  loii|oiirs  pai'  (jiiel(|iie  coh'  digiio 
diiilérèl.  celle  de  llnnie  dcMail  èlie  iargeineni 
{('condc  en  ses  conséquences, 

D'un  eolé  en  en'cl.  [)ar  nne  vue  o|»liinisle  de  la 
nalure  luinuiiiie  il  ouvrait  la  voie  à  la  lliéoric  souli- 
nientalisle  de  sou  disciple  et  ami  Ad.  Smitli.  D'uu 
autre  cùté,  par  la  Ibrcc  de  ses  couclusions,  où  il  éta- 
blissait rigoin-eusemcut  la  nécessité  do  concilioi-  les 
intérêts  particuliers  avec  ceiiv  de  la  société,  il  four- 
nissait des  matériaux  à  l  idilihuismo  moderne  de 
lîeiitliani  el  de  St.  Mill,  qui  devail  trou^cr  sa  for- 
nmlc  dernière  dans  la  philosophie  de  M.  Spencer. 
En  établissant  enfm  la  réalité  d'un  senlimenl  d'o  hu- 
manité ))  —  qui  ne  se  distingue  pas  en  fait  de  la 
socialilc  Ibudamentale  de  tous  les  socialismes  mo- 
dernes —  comme  phéuomène  de  la  vie  et  comme 
fait  humain,  il  s'aiïirmait  le  précurseur  de  Prou- 
dhon,  de  Lasallc  et  de  Marx  et  il  iburnissait  aussi  les 
premiers  matériaux  à  cette  science  encore  nouvelle 
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et  qui  s  claboio  loi i Ionien l  à  notre  époque  mais,  qui 
devra  plus  tard  prendre  le  premier  rang  parmi  les 
autres  sciences,  à  la  science  sociale. 

Ainsi  la  doctrine  de  Hume  pourra  n'avoir  eu 
qu'une  «  utilité  pratiquement  négative  ».  Pourlant, 
((  s'il  a  su  remettre  au  point  en  les  comballant  sur 
leur  propre  terrain  les  prétentions  exagérées  de  la  rai- 
son spéculative  S),  son  œuvre  n'aura  pas  été  stérile: 
et  il  aura  par  là  même  préparé  la  science  de  la  vie 
meilleure,  de  la  vie  vraie,  il  aura  posé  les  premiers 
fondements  de  la  philosophie  vivante  et  humaine. 

I.   Kant,  Prolég.,  Iiitr.  p.   i3  note  i. 


APPENDICE 
UN  DIALOGUE 

Il  ne  nous  paraît  pas  inutile,  en  terminant  cette 
étude,  de  donner  la  traduction  française  de  «  A  Dia- 
logue )),  pièce  qui  sous  une  forme  séduisante  et  toute 
littéraire  —  et  qui  met  vivement  en  relief  les  qualités 
de  conteur  et  d  écrivain  de  Hume  —  présente  exacte- 
ment le  résumé  et  la  conclusion  des  deux  aspects, 
des  deux  modes  de  la  doctrine  que  nous  venons 
d'analyser. 

((  A  Dialogue  »  a  été  jugé  «  la  meilleure  et  la 
plus  grande  œuvre  d'imagination  de  Hume  ». 

Considérant,  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes,  deux  sociétés  les  plus  opposées  l'une  à 
l'autre,  par  les  mœurs  et  par  les  habitudes,  Hume 
met  en  relief  des  contrastes  d'autant  plus  frappants 
dans  les  morales  et  les  mœurs  que  la  description  de 
l'une  de  ces  sociétés  est  faite  dans  le  langage  social  de 
l'autre.  Il  dénonce  ainsi  les  vices  des  Grecs  à  la 
manière  que  pourrait  le  faire  un  Anglais  élégant, 
sous  le  règne   de  George  II,    et  qui    se  trouverait 

LrCII.VRTIIR.  lO 


.siil)iltintiil  li;iiis|>()lU''  (I;im>  \:\  (iircc.  Icllc  (jii'clU; 
l'Iail  iiii  l(iii|)s  d' Alclliiadc  ' .  I  liiinc  (l('\  clopi»'  doiic 
r()l»|('(li(tii  sct'plitjiic.  (|ii  ;i  r(''siiiiu'c  Pa>cal  dans  la 
lormnlc  (('"Irluc  t*  \(''iilr  en  {\vrii  des  l^Mciiiu'es, 
circiir  au  delà  »  :  puis  il  la  rt'-liilc  eu  nxinlranl  (luc 
si  l'accord  des  0])iiiioiis  uapjjaiaîl  pas,  au  |)r(ini('i- 
alxird.  dans  les  priiu'ipcs  de  la  morale,  d  u  eu  a  pas 
uidiiis  l()U)ouis    cxislr   daus    ses   (•(msi''(pi('iK'('s   j)ra- 

iKpit'S. 

(iollo  pièce  u  A  JJialogui'  )>.  (juOu  liouxc  daus 
l(  Mlles  les  éditions  des  œuvres  de  Iluuie  apiès  1  ce  lu- 
(|uir\  on  tlie  Piineipules  ol  Morals  »  auiail,  seinhlc- 
l-il.  |)lus  justement  sa  place  après  le  «  Tiealise  on 
Iluman  Nature  »  car  elle  a^ipaïaîl  aussi  connue  le 
Irail  d'union  entre  la  psychologie  sceptique  dn  j)liilo- 
soplie  écossais  et  sa  morale  dogmalicpie.  Hume 
alFu me  nettement  ici  que  la  spéculation  pure  et  la 
vie  pratique  ont  deu\  domaines  distincts  et  que  cette 
dcrnièie  a  ses  lois,  sur  lesquelles  les  hommes  de  tous 
les  pays  ont  toujours  été  d  accord  et  qu'aucun  scep- 
ticisme ne  saurait  jamais  atteindre. 

I.  Cette  méthode,  qui  consiste  à  considérer  les  coutumes  d'un 
peuple  à  travers  le  verre  grossissant  des  préjugés  nationaux,  a  été 
souvent  reproduite;  et  c'est  la  même  dont  s'est  servi  Montesquieu  dans 
les  «  Lettres  Persanes  »  Goldsmith,  «  dans  Le  Citoven  du  monde  »  et 
Noltaire  dans  «  L'Insrénu  ». 


Un  Dialogue. 

Palamèdes,  mon  ami,  l'être  le  plus  changeant, 
aussi  bien  dans  ses  principes  que  dans  sa  personne, 
et  qui  a  parcouru,  en  fait  ou  simplement  dans  ses 
lectures,  presque  toutes  les  régions  du  monde  intel- 
lectuel et  du  monde  terrestre,  m'a  surpris  récemment, 
par  la  description  qu'il  me  fît,  d'une  nation,  chez 
laquelle  il  me  dit  avoir  passé  une  j)artie  considé- 
rable de  sa  vie,  et  qu'il  prétend  avoir  trouvée  d'une 
haute  culture  intellectuelle  et  d'une  extrême  civilisa- 
tion. 

—  Il  e?dste,  dit-il,  de  par  le  monde,  une  contrée 
du  nom  de  Folrli  —  peu  importe  sa  longitude  ou 
sa  latitude  —  dont  les  habitants  ont,  sur  beaucoup 
de  sujets  et  particulièrement  en  morale,  une  manière 
de  penser  exactement  opposée  à  la  nôtre.  Etant  donc 
arrivé  parmi  eux,  je  trouvai  d'abord  que  je  devais 
me  soumettre  à  une  double  tâche  :  il  me  fallait  en 
premier  lieu  apprendre  le  sens  des  termes  de  leur 
langage  puis,  ceci  fait,  connaître  l'importance  de  ces 
termes  et  le  degré  de  louange  ou  de  blâme  qu'il  con- 
venait d'y  attacher.  Lorsqu'un  mot  m'avait  été  expli- 
qué et  que  le  caractère  qu'il  exprimait  m'avait  été 
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siillisiiniinciil  dt'cnl.  |i>  ci  incluais,  à  |)iii'|  moi.  (iii  une 
Icllc  ('|>illiclc  tlc\  ;iil  ii('ccss;nrcnicnl  coiuihuIci-  le  |)Ius 
i^rand    Mànic   du   monde  :    je   i'n^  donc  exirèmeineni 
surpris  de  Iroiner  peu    après  (piehpi'im  (pii   lapi)!!- 
(piail  en  piiMic  à  celui  de  ses  amis  a\t'c  (|ui   il  \  i\ail 
dans  la  |)lus  <^rande  iiilimilé.  ((  \ Ous  ima^dnez,  dis-je 
un  JOUI-  à    l'une   de    mes   nouvelles    rcdalions,   (pie 
('iiANcris   esl    votre   ennemi  mortel:   eoinme    il  me 
plaîl  d'apaiser  les  querelles,  (piand  je  le  puis,  je  me 
lais  un  devoir  de  vous  dire  que  je  l'ai  entendu  pailei- 
(le  vous  dans  les  termes  les  plus  honorables.  »  Mais, 
ayant  alors  répété  les  paroles  mêmes  de  Clianguis,  cl 
bien  quejc  les  eusse  parfaitement  lelenues,  je  trouvai 
à  ma  très  grande  surprise  qu'elles  lurent  considérées 
comme  le  plus  mortel  affront  et  que  j'avais  ainsi,  par 
ma  faute  mais  bien  innocemment,  rendu  l'animosité 
entre  ces  deux  personnes  définitivement  irrémédiable. 
Comme,    par    bonheur,   j'étais    arrivé    chez  ce 
peuple  avec  d'excellentes  recommandations,   je  fus 
immédiatement  présenté  dans  la  meilleur  société:  et 
Alcliéic  m  ayant  spontanément  proposé  d'habiter  avec 
lui,  je  ne  crus  devoir  faire  aucune  difficulté  d'accepter, 
d  autant   que  je  connus  qu'il  était  universellement 
estimé  pour  son  mérite  personnel  et  considéré  enfin 
par  tout  le  monde  à  Fourli  comme  un  homme  de 
parfait  caractère. 

Certain  soir  il  m'invita,    pour    me  distraire,  à 
l'accompagner  en  une  place  où  il  avait  intention  de 
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donner  une  sérénade  en  llionneur  de  (îulki.  pour 
qui,  me  dil-il,  il  éprouvait  la  plus  violente  passion. 
Et  je  trouvai  bientôt  que  son  goût  n'avait  rien  qui 
dût  étonner,  car  nous  ne  tardâmes  point  à  rencontrer 
sur  le  chemin  un  grand  nombre  de  ses  rivaux  venus 
en  pareille  mission.  D'où  je  conclus  naturellement 
que  sa  maîtresse  devait  être  l'une  des  plus  belles  fdles 
de  la  ville  ;  et  je  sentis  naître  aussitôt  en  moi  un  secret 
désir  de  l'approcher  et  de  la  connaître.  Pourtant  comme 
déjà  la  lune  se  levait,  je  fus  grandement  surpris  de 
reconnaître  que  nous  nous  trouvions  au  milieu  même 
de  l'Université  où  Gulki  étudiait  :  et  je  me  sentis 
assez  honteux  d'avoir  accompagné  mon  ami  en  une 
semblable  instance. 

Ji!  fus  instruit  dans  la  suite  que  le  choix  d'Alchéic 
était  très  généralement  approuvé  par  toute  la  meilleure 
compagnie  de  la  ville  et  qu'on  s'attendait,  tandis 
qu'il  donnait  satisfaction  à  sa  propre  passion,  à  ce 
qu'il  rendît  à  ce  jeune  homme  les  mêmes  bons  office 
que  lui-même  avait  reçus  d'Elcouf.  Car  l  on  m'apprit 
qu'Alchéic  avait  été  fort  beau  dans  sa  jeunesse  et  que, 
courtisé  par  de  nombreux  amants,  il  avait  surtout 
accordé  ses  faveurs  au  sage  Elcouf,  à  qui  il  était 
supposé  devoir,  dans  une  large  mesure,  les  étonnants 
progrès  qu'il  avait  accomplis  depuis  en  vertu  et  en 
sagesse. 

Je  conçus  quelque  surprise  en  apprenant  que  la 
femme  d'Alchéic  (qui,  en  passant,  se  trouvait  être 
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aussi  sasd'iii)  ne  se  (h'claiiiil .  en  aucune  l'arou.  .scau- 
dulist'o  (le  cclli»  sotic  (riiirKl(''lil('. 

|*i('S(jU('  dans  le  iiiruic  lciiij)s  je  (l(''((»u\  lis  (car 
|)cisoMnc  ne  s(iuir<'Jul  à  lu  en  l'aire  un  sec  rel  )  (in' \|- 
cIh'ic  t'Iail  un  nienrlnei-  el  un  |>airiciile.  .le  sus,  eu 
ell'el  (|u  il  a\ai!  anlrel'ois  mis  à  nioil  une  iniiocenlc 
pi'rsonuc.  (|ni  lui  élail  élidilemenl  unie  par  les  liens 
(lu  sauir  el  ([u'il  enl  dn  èlre  eoutraiul  jiar  fous  les 
couiuiandcnicnls  de  la  iialiire  el  de  riniinaiiilé  do 
protéger  el  de  défendre  de  (oui  son  pouvoir.  M'élaul 
(loue  cnquis,  avee  loule  la  préeaulion  el  loule  la 
déférenee  imaginables,  des  motifs  cpiil  avail  pu  a\oir 
de  eommellie  une  telle  aelion,  il  me  répondit  froi- 
dement (pi'il  ne  possédait  pas  alors  dans  le  monde 
une  situa  lion  aussi  heureuse  (jue  celle  où  il  se  trouvait 
à  préseul  el  ipiil  avait  agi.  en  ee  cas  particulier, 
d  après  le  conseil  de  tous  ses  amis. 

Ayant  donc  entendu  la  vertu  d' Mcliéic  si  unani- 
ment  célébrée,  je  prétendis  me  joindre  à  ce  concert 
de  louanges  el  demandai  seulement,  par  simple 
curiosité  et  comme  un  étranger  qui  désire  se  rensei- 
gner, laquelle  de  toutes  ses  nobles  actions  élail  le 
plus  hautement  appréciée  :  et  je  trouvai  bien  vite  que 
tout  le  monde  était  d'accord  pour  le  glorifier  surtout 
au  sujet  de  l'assassinat  d'Usbek.  Cet  Usbek  avait  été 
jusqu'au  dernier  moment  le  plus  intime  ami  d'Al- 
chéic  :  celui-ci  lui  avait  de  très  «fraudes  obligations, 
puisque,  entre  autres  choses,  il  lui  avail  sauvé  la  vie 
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et  l'avait  institue,  par  un  testament,  qui  lut  retrouvé 
après  le  meurtre,  son  héritier  pour  une  part  consi- 
dérale  de  sa  fortune.  Alchcic,  me  fut-il  dit,  conspira 
avec  vingt  ou  trente  amis  d'Usbek  :  et  tombant  tons 
ensemble  sur  ce  malheureux  alors  qu'il  n'était  point 
sur  ses  gardes,  ils  l'avaient  déchiré  de  phis  de  cent 
coups  de  poignard  et  l'avaient  ainsi  récompensé  de 
toutes  ses  faveurs  passées  et  de  toutes  les  obligations 
qu'il  lui  avait.  Usbek  était  reconnu  par  tout  le  peuple 
comme  ayant  possédé  de  nombreuses  et  d'excellentes 
qualités.  Ses  vices  mêmes  apparaissaient  magnifiques 
et  généreux,  mais  cet  acte  dAlchéic,  aux  yeux  de 
tous  les  juges  de  mérite,  le  plaçait  bien  au-dessus 
d'Usbek,  et  on  le  tenait  généralement  pour  l'un  des 
hommes  les  plus  nobles  que  le  soleil  eût  jamais 
éclairé. 

Je  m'empressai  alors  d'approuver  ce  qui  me  fut 
conté  des  rapports  d'Alchéic  avec  Calish,  qui  se 
trouvait  être  son  associé  dans  une  entreprise  de  quel- 
que importance.  Galisli,  étant  un  homme  passionné, 
octroya  un  jour  à  Alchéic  une  rossée  d'importance, 
que  celui-ci  d'ailleurs  supporta  avec  la  plus  grande 
patience  ;  ayant  attendu  le  retour  de  la  bonne 
humeur  de  Calish,  il  conserva  de  bonnes  relations 
avec  lui,  et,  par  ce  moyen,  conduisit  l'airairc  pour 
laquelle  ils  étaient  associés  à  un  heureux  dénoûmenl  : 
il  acquit  ainsi  pour  lui-même  une  immortelle  gloire 
par  son  tempérament  remarquable  et  sa  modération. 


.1  iil  rcrii  rccciiiiiiciil  iiti  mcssiiLic  d  un  ((m  rcs|K»ii- 
(liiiil  (le  l'tii  Hi.i,  |>iii-  lc(|ii('l  I  ii|i|)iis  (|ii('.  (I('|)iiis  mon 
(It'piiil,  Alclu'ic.  s  ('•l;inl  lr<tn\(''  en  ini  niini\ins  l'hil  de 
s:iMt('>.  s  ('lait  pronicniciil  pendu  cl  <'l;nl  niorl  ;nnM 
nni\('rscll('iU(Md  iciîrclh'  cl  lonc  (l;ins  son  pays,  l  ne 
\ie  si  nohlc  cl  i"eni|)lie  de  \ciins,  diseni  Ions  les 
V'onrliens,  ne  pon\;nl  cli'C  inicnx  coniornu'e  (pie  par 
nue  aussi  nol)lc  lin  :  cl  Mclu-ic  a  liaulenicnl  allinné 
par  ccl  acie.  aussi  hicn  (j ne  par  Ions  ceux  (pu  I  a\aicnl 
prc'ccdc.  rr  <pii  a\ail  élc  le  principe  conslani  de  sa 
\iccl  (piil  \anlail  jiiscju'à  ses  derniers  inslanls,  à 
sa\oir  cpi  un  lionnne  sage  est  à  peine  inférieur  en 
dignité  au  grand  dieu  Vilzli.  Tel  est  le  nom  de  la 
divinité  suprême  chez  les  Fourllens. 

Les  notions  de  ce  peuple,  continua  Palamùdes, 
sont  aussi  extraordinaires  en  ce  qui  concerne  les 
bonnes  manières  et  l'esprit  de  sociabilité  qu'en  ce 
qui  regarde  la  Morale.  Mon  ami  Alcuéic  rassembla 
un  jour,  pour  mon  plaisir,  une  société  composée  de 
tous  les  premiers  esprits  et  de  tous  les  pliilosoj^hes  de 
Fourli:  et  cliacun  de  nous  apporta  son  repas  au  lieu 
où  nous  devions  nous  assembler.  Ayant  remarqué 
que  1  un  de  nous  était  moins  bien  pourvu  que  les 
autres,  je  lui  offris  une  part  du  poulet  rôti  dont  j'avais 
pris  soin  de  me  munir.  Je  ne  pus  alors  m'cmpeclier 
de  remarquer  que  tout  le  monde  et  mon  obligé  sou- 
riaient de  ma  simplicité. 

Il  me  fut  dit  qu'Alcliéic,  trouvant  un  jour  un  très 
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grand  intérêt  dans  une  discussion  soulevée  dans  une 
société  où  il  se  trouvait  décida  ses  compagnons  à 
manger  en  commun  ;  mais  il  dut  pour  y  réussir,  avoir 
recours  à  un  artifice.  11  ])ersuada  ceux  qu'il  avait 
remarqué  être  moins  bien  partagés  d'olTrir  Icui-  repas 
à  la  compagnie  :  après  quoi  les  autres,  qui  avaient 
apporté  des  mets  pliis  délicats,  Turenl  liontcux  de  ne 
point  faire  aussi  la  même  olTre.  Ceci  est  considéré 
comme  un  si  extraordinaire  événement  qu'il  a  été, 
depuis,  mentionné  dans  l'histoire  de  la  vie  d'Alchéic, 
composée  par  l'un  des  plus  grands  génies  de  Fourli. 
Ici  j'interrompis  Palamèdes. 

—  Pardon,  dis-je,  lorsque  vous  étiez  à  Fourli 
n'avez-vous  pas  appris  aussi  l'art  de  mystifier  vos 
amis  en  leur  contant  les  choses  les  plus  extrava- 
gantes, puis  de  vous  moquer  d'eux  s'il  leur  arrivait 
de  vous  croire  ? 

—  Je  vous  assure,  répliqua-t-il,  que  si  j'avais  eu 
le  moindre  désir  de  m'instruire  en  cet  art,  je  n  eus 
pu  rencontrer  une  meilleure  place  sur  la  terre.  Mon 
ami,  si  souvent  mentionné,  ne  faisait  autre  chose, 
du  matin  jusques  au  soir,  que  de  rire,  de  plaisan- 
ter et  de  railler  et  vous  auriez  eu  peine  à  reconnaître 
quand  il  parlait  sérieusement  et  quand  il  se  moquait. 
Mais  vous  pensez  donc  que  mon  histoire  est  iuq^ro- 
bahle  et  (|ue  j'ai  usé  et  abusé  du  privilège  du  voya- 
geur. 

—  Assurément,    dis-je.    vous   avez   voulu   plai- 
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saiilrr.  Df^  muimiis  si  li;iil»;iics  cl  si  s;m\;it:cs.  non 
siMilcnicnl  soni  inconccN  iiMrs  clic/,  un  |»cii|»lc  ci\i- 
llsc  cl  iillclll|^'t'iil ,  Ici  (|nc  \(»ns  nous  (l('cii\c/.  celui  ci. 
mais  soiil  encore  à  peine  (diii|talililes  avec  la  naliii'c 
même  de  I  lioinine.  .le  ne  crains  pas  de  dire  ipi  elles 
sinpasseni  loni  ce  ipic  nous  a\  ons  jamais  pu  lire  on 
enicndrc  an  snjcl  de<  MiiiL:r(''lieiis  c|  des  'ropinani- 
honcs. 

—  Picncz  i;ardc.  sccria-l-il.  prcnc/ gaide  !  nous 
ne  semide/  pas  vous  douler  ipic  nous  hlasphcmc/  cl 
ininric/,  les  (ii-ecs,  cl.  spécialeiiieiil  les  Alliéiiions 
dont  \c  vous  ai  loul  le  lomps  complé  lliisloirc  sous 
cos  noms  hizarrcs  dont  je  nie  suis  ser\i.  Si  >oiis  y 
regardez  dtm  peu  plus  près,  il  n'v  a  pas  un  seul  Irait 
d(>  mon  principal  caraclère  cpTon  ne  puisse  décou- 
vrir dans  riiomuic  du  plus  haut  mérite  à  Athènes, 
sans  d'ailleurs  que  l'éclat  de  ce  mérite  s'en  trouve  le 
moins  du  monde  terni.  Les  amours  des  Grecs,  leurs 
mariagôs,  l'exposition  de  leurs  enftints  ne  peuvent 
manquer  de  vous  paraître  des  porlrails  assez  ressem- 
Manls.  La  mort  d'Lsbek  est  l'exacle  reproduction  de 
celle  même  de  Ciesar. 

—  ^'ous  navez  oublié  qu'une  chose,  intcrrom- 
pis-je,  c'est  de  mentionner  en  passant  (pi'l  shek  était 
un  usurpateur. 

—  Je  ne  l'ai  pas  fait,  répliqua-t-il,  de  crainte  que 
vous  ne  connussiez  trop  tôt  le  parallèle  que  j'avais 
en  vue.  Mais  en  ajoutant  même  cette  circonstance, 
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nous  ne  devrions  pas  fane  scrupule,  si]i\an(  noire 
sentiment  de  la  Morale,  de  qualifier  Bruliis  et  (bas- 
sins de  traîtres,  d'ingrats  et  d'assassins  :  ceci  bien 
qu'ils  aient  possédé,  vous  le  savez,  les  plus  hauts 
caractères,  peut-être,  de  toute  l'antiquité;  et  que  les 
Athéniens  leur  aient  élevé  des  statues  qu  ils  placèrent 
près  de  celles  d'IIarmodius  et  d'Aristogiton,  leurs 
propres  lihérateurs.  Et  si  vous  pensez  que  les  cir- 
constances que  vous  mentionnez  soient  suffisantes 
pour  ahsoudre  leurs  auteurs,  je  fournirai  une  autre 
compensation,  non  prise  en  considération,  et  qui 
doit  aggraver  singulièrement  leur  crime.  Peu  de 
jours  avant  l'exécution  de  leur  fatal  projet,  ils  jurè- 
rent tous  fidélité  à  Ga3sar,  et  protestant  qu'ils  tien- 
draient toujours  sa  personne  pour  sacrée,  ils  touchè- 
rent les  autels  avec  ces  mêmes  mains  qu'ils  avaient 
déjà  armées  pour  sa  mort'. 

Je  n'ai  pas  hesoin  de  vous  rappeler  l'histoire 
fameuse,  et  si  souvent  citée  comme  exemple,  de  Tlié- 
mistocle  et  la  patience  dont  il  fit  preuve  envers  Eu- 
rybiade  de  Sparte,  son  général  en  chef,  alors  que 
celui-ci,  échauffé  par  le  débat,  s'emporta  un  jour 
justpi'à  lever  sa  canne  sur  lui  dans  un  conseil  de 
guerre  (l'affi'onl  était  aussi  grand  que  s'il  l'eut  hà- 
tonné).  «  Frappe,  s'écria  alors  rAlhénien,  frappe! 
mais  écoule. 

I.    A{)[)iaii,  //('//.  c/s'.,  lil).   m,  Siicloiiiiis  in  \  ila  Cioaris. 


\  (ii|s  (*|cv  II  II  I  i'(i|)  l('i\  ciil  cliis^-Kiiir  |i(  Ml  I  II  il  \  (Il  r 
pas  n-coiiMii.  (liiiis  ma  (Icniiric  |)('iiiliirc.  i  ikhikiiic 
Sdciiilr  cl  sdii  cciclc  al  lii'iiicn  :  cl  \  uns  aiirc/.  ccilai- 
liciiiciil  (»l>sci\('  (|ii  clic  csl  cxaciciiiciil  coiik'c  di' 
\cii(t|»li(iii  a\cc  un  --iiii|(lc  cliaiiuM'iiiciil  de  noms'. 
Je  (•r(»is  aussi  a\(iu'  lail  assez  |()liiiiciil  rcssoilir  «lu  un 
lioiumc  (le  uu'iile.  à  AiIk'mics.  poinail  r\\r  le  iiumiic 
(|iii.  elle/  nous,  cùl  |)ass('  poiii'  ineesle.  nanicide. 
a.Nsassin.  migrai  el  Iraiire  cl  (|uel(juc  chose  ciicoïc  de 
Irop  abomiiiahle  pour  (Mre  seulemoni  nommé,  sans 
com[)lci'  (pi  on  II  cùl  pomi  iiiaii(pi('  de  iy  accuser  de 
grossièrch"  el  de  mau\aise  (''diicalion.  l'.n  oiilie,  sa 
moil  poinail  ('Ire  digne  d'inie  lelle  \ie.  Il  jxnisail 
conclure  la  série  par  un  acie  désespéré  de  î^uicidc  el 
iiiomii-  en  proleraiil  les  |)lus  ahsuides  hlasphèmes. 
Et  il  pouvait  néanmoins  compter  qu'on  élèverait  des 
statues,  sinon  des  autels,  à  sa  mémoire  :  que  l'on 
clianterail  ses  louanges  en  des  poèmes  et  des  dis- 
cours ;  que  d'importantes  secles  se  glorifieraient  de 
porter  son  nom  ;  et  que  la  postérité  la  plus  reculée 
conlinuerait  à  lui  expiimer  sans  cesse  la  plus  vive, 
la  plus  aveugle  admiralion  :  hien  ([uc  si  quelqu'un 
alors  s'avisât  de  lui  ressembler,  elle  le  regarderait  à 
juste  litre  comme  une  objet  d'iiorrcur  et  d'e\écra- 
lioii. 

—  .l'aurais  pu,  répliquai-je,  me  douter  de  votre 

I.    Mcniiiiahlf,  Socralc,  lib.  III. 
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artifice.  Vous  semljlez  prendre  plaisir  à  vous  exercer 
en  cette  manière  :  vous  êtes  en  vérité  le  seul  homme 
que  j'aie  jamais  rencontré  qui,  connaissant  parfaite- 
ment les  anciens,  se  soit  toujours  refusé  à  les  admirer 
complètement.  Mais  au  lieu  d'attaquer  leur  philo- 
sophie, leur  éloquence  ou  leur  poésie,  et  tout  ce  qui 
fait  poumons  le  sujet  d'éternelles  controverses,  vous 
paraissez  maintenant  incriminer  leur  morale  et  les 
déclarer  ignorants  en  une  science  qui  est,  selon  moi, 
la  seule  en  laquelle  ils  n'aient  pu  être  encore  sur- 
passés par  les  modernes.  Dans  la  géométrie,  la  phy- 
sique, l'astronomie,  l'anatomie,  la  botanique,  la 
géographie,  la  navigation,  nous  pouvons  avec  raison 
revendiquer  noire  supériorité  ;  mais  qu'avons-nous 
à  opposer  à  leurs  moralistes  ?  Leur  représentation 
des  choses  est  erronée.^  Vous  n'avez  donc  aucune 
indulgence  pour  la  différence  des  manières  et  des 
coutumes  suivant  les  temps.  Voudriez-vous  sou- 
mettre un  Grec  ou  un  Romain  à  nos  lois  de  droit 
commun.^  Ecoutez-le  donc  prononcer  sa  défense 
d  après  ses  propres  maximes  :  et  jugez-le  alors. 

Il  n'est  pas  de  mœurs  si  innocentes  ou  raison- 
nables qui  ne  puissent  être  rendues  ridicules  ou 
odieuses  si  elles  sont  mesurées  à  une  règle  inconnue 
de  ceux  qui  les  pratiquent  :  et  ceci  paraît  surtout  si 
vous  prenez  la  peine  d'employer  tout  votre  art  et  votre 
éloquence  à  aggraver  certaines  circonstances,  à  en 
pallier  certaines  autres  suivant  c[u'il  convient  mieux 
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il  Nolic  (l('>>cm  (111  \(tlic  (liscoiiis.  (les  jirliliccs,  cm 
iiciil  iii^(''iiM'lil  les  icloiiirici  ((iiilrc  \(iii>.  S'il  iir('|;iil 
(loiiiit'  |>iir  cxciiiiilt'  (I  inlniiiici'  les  \lli('ii!rii>  (|u  il 
cMsIc  une  iialioii  clic/  liii|iicllc  I  iidiillcrc.  iiiissi  l)U'ii 
;icli\ci|iic  jMSSiNc.M  |c  |niis  III  c\|>i  iiiicr  iiiiisi,  csl 
Iciiiic  tiaiis  la  j)liis  grande  noj^mio  ol  la  jiliis  liante  es- 
lime;  elle/  laquelle  lotit  lioimnc  (|iii  se  |)i(nie  de 
hoiiiie  édiieation  choisit  jxjur  luaitrt'sse  mie  lemme 
mariée.  I  cjxmse.  |)eul-elrc,  de  son  meilleur  et  de 
son  plus  iiiliiiie  ami,  cl  s'eslime  liii-incmc  d  après 
ees  inl'anu's  coiHjuètcs  anlanlipic  s'il  aN  ail  remporté, 
aux  jenx  Olympiques,  plusieurs  victoires  dans  la 
lutte  ou  dans  les  combats  du  cestc  :  chez  laquelle 
loni  lioinme  se  sait  gré  de  sa  patience  et  de  sa  tolé- 
rance eu  ce  qui  concerne  sa  propre  lemme,  est  heu- 
reux de  se  faire  des  amis  ou  de  gagner  des  places  en 
lui  permettant  de  prostituer  ses  charmes,  lui  laisse 
même,  sans  aucun  motif,  toute  liberté  d'agir  à  sa 
guise  et  lui  accorde  d'avance  tonte  indulgence  :  je 
demande  donc  quels  sentiments  un  tel  peuple  pour- 
rai! inspirer  à  ces  Athéniens,  qui  ne  mentionnaient 
jamais  le  crime  d  adultère  qu  en  connexion  avec 
ceux  de  vol  et  d'empoisonnement?  Et  qu'auraient- 
ils  pu  admirer  davantage  de  la  monstruosité  ou  de 
la  mesquinerie  d  une  telle  conduite.^ 

Ajouterai-je  que  ce  même  peuple  est  aussi  fier  de 
sa  dépendance  et  de  son  esclavage  que  les  Athéniens 
1  étaient  de  leur  liberté,  et  que  tout  homme  de  cette 
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nation  —  fùt-il  opprime,  J)unni  en  disgrâce,  appau- 
vri, insullé  ou  emprisonné  par  le  l\ran.  —  consi- 
dérerait encore  de  son  devoir  stricte  et  de  sa  plus 
haute  dignité  de  continuer  à  aimer  ce  tyran,  à  le 
servir,  à  lui  obéir,  à  donner  même  sa  vie  pour  ajou- 
ter la  plus  infime  parcelle  à  sa  gloire  ou  à  sa  satis- 
faction. Ces  nobles  Grecs  me  demanderaient  sans 
doute  si  j  entends  parler  dune  société  humaine  ou 
de  quelque  espèce  inférieure  accoutumée  à  l'escla- 
vage. 

C'est  alors  que  je  pourrais  informer  mon  audi- 
toire athénien  que  ce  peuple  ne  manque  pourtant  ni 
d'entrain,  ni  de  bravoure.  Si  un  homme,  dirai-je,  se 
trouvant  un  joui"  dans  la  compagnie  de  ses  plus  in- 
times amis,  se  permettait  à  leur  égard  une  de  ces 
aimables  railleries  —  (pii  n  approchent  pas  à  beau- 
coup près  celles  dont  vos  généraux  se  gratifient 
chaque  jour  à  la  face  de  toute  la  ville  —  ces  amis  ne 
pourraient  jamais  songer  à  la  lui  pardonner,  à  moins 
pourtant  qu'il  consentît  sur  l'heure  à  les  transpercer 
de  part  en  jjart  au  fil  de  son  épée  ou  à  être  lui-même 
assassiné  par  eux  de  semblable  façon.  Et  si  un 
homme,  qui  leur  est  absolument  étranger,  les  prie 
de  vouloir  bien,  au  péiil  de  leur  propre  vie,  couper 
la  gorge  à  leur  meilleur  ami,  ils  n'hésiteront  pas  un 
seul  instant  et  se  trouveront  même  grandement 
honorés  par  la  commission.  Telles  sont  leurs  maxi- 
mes d'iioiineui- ;  tel  est  leur  morale  iavoritc. 


\l.ii>  liirii  (|ii  ils  ;iictll  SI  liniiiic  Noloilh'  ;i  lircr 
Iciif  ([KM'  coiilic  leurs  ;iims  cl  leurs  coiiciIon  eus,  il 
Il C^l  |);is  (le  (iiSL^ràcc.  d  iiihiiiiic  Je  soiiiViiincc  on  de 
|).iii\r<'l('  ()iii  |)iiiss('  |;iiiiiiis  (N'icrmiiicr  ces  geiis-là  à 
CM  loiii'iicr  l;i  |)oiiito  coiilrc  leur  nionrc  iioiliiiic.  l  ii 
Ikuiiiuc  I)icii  m'  |»rcr('rcriul  i;imcr  sur  les  galères  du 
roi.  iiKMuliei"  sou  ])ain.  languir  en  prison,  soidTrir 
Il  imporlo  (|uelle  lojlure  à  eondiliou  (|u  il  ])ùl  scule- 
uieiil  eonsciNcrsa  niiséiahlc  \ie.  IMutol  (jue  décliap- 
per  à  ses  cnncniis  par  un  génércuv  mépris  de  la 
luoil.  il  se  dt-lciinmcrail  à  reeeNoir  de  la  main  (K' 
ses  enncniis  la  même  moil  rendue  plus  lerrible  pai* 
les  Inompiianlcs  insultes  de  eeu\-ci  el  parles  sup- 
plices les  plus  lallinés. 

C'est  une  coutume,  conlinuai-je,  très  répandue 
parmi  ce  peuple,  de  construire  des  prisons  où  l'art 
de  tourmenter  et  de  torturer  les  infortunés  prison- 
niers est  le  j)liis  soigneusement  étudié  et  mis  en 
p!alii|ue.  El  c'est  également  un  acte  ordinaire  pour 
un  père  de  famille  de  faire  délibérément  enfermer 
dans  ces  prisons  plusieurs  de  ses  enfants  à  seule  fm 
tpi  un  autre  de  ses  enfants,  qu'il  avoue  n'avoir  en 
aucune  façon  plus  de  mérite  que  les  autres,  puisse 
jouir  de  sa  fortune  entière  et  la  dissiper  en  toutes 
sortes  de  voluptés  et  de  plaisirs.  Rien  de  plus  ver- 
tueux, dans  leur  opinion,  que  cette  barbare  par- 
tialité. 

Mais  ce  qui  semble  plus  étrange  encore,  conti- 
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nucrai-je,  m'adrcssanl  toujours  aux  Athéniens,  c'est 
qu'ils  font  de  cette  boulfonucrie,  qui  consiste  à  faire 
servir  les  esclaves  par  leurs  maîtres,  et  que  vous  to- 
lérez durant  les  Saturnales,  une  pratique  constante 
et  qu'ils  continuent  sérieusement  durant  toute  l'an- 
née, bien  plus,  durant  tout  le  cours  de  leur  vie,  en 
l'accompagnant  encore  de  certaines  circonstances 
qui  en  augmentent  l'absurdité  et  le  ridicule.  Votre 
amusement  consiste  à  élever  seulement  pour  un  petit 
nombre  de  jours  ceux  que  la  fortune  a  placés  dans  un 
poste  inférieur,  et  qu'elle  pourrait  bien,  à  quelque 
moment  et  par  amusement  aussi,  élever  pour  tou- 
jours au-dessus  de  vous.  Mais  le  peuple  exlraordi- 
nairc  dont  je  vous  parle  exalte  résolument  ceux  que 
la  nature  lui  a  soumis  et  de  qui  l'infériorité  et  les 
infirmités  sont  incurables.  Bref,  les  femmes,  bien 
qu'incapables  d'aucune  vertu,  sont  leurs  maîtres  et 
leurs  souverains.  Ils  les  révèrent,  les  louent  et  les 
glorifient.  Ils  leurs  témoignent  la  plus  haute  défé- 
rence et  le  plus  grand  respect.  Et,  en  toute  occasion, 
la  supériorité  des  femmes  est  spontanément  recon- 
nue et  acceptée  par  tous  ceux  qui  ont  la  moindre 
prétention  à  la  politesse  et  à  la  bonne  éducation.  Il 
n'y  a  pas  de  crime  qui  puisse,  chez  eux,  paraître 
plus  universellement  détestable  que  la  plus  légère 


infraction  à  cette  règle. 


—  Souffrez-vous  que  je  vous    interrompe,    re- 
partit Palamèdes  ;  car  il  m"cst  aisé  de  reconnaître  le 

Lechartier  ï? 
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ncilitlc  .iiltiiirl  NOMS  finies  iillilsioil.  Nous  iiNCZ  \IN('- 
ini'iil  louclif.  en  xoiis  |nMiilil,  If  dcliiill  tic  s;i  cill- 
l'iissc  :  cl  |)iuirl;iiil  xoiis  (lc\c/.  rccdimiiili'c  iiiissi  (|ii  il 
sciail  in:il;ii>c  i\i'  (K'coiin  rir.  dans  I  :itili(|iiil('  ou 
(liiMS  les  leiiins  iiiodci'iics.  un  luili'c  |)eu|)lc  diuil  le 
e;M;iclcre  niilioniil,  [iiisdans  sou  ensendjle,  lui  moins 
sujcl  à  rc\cc|)lion.  Mais  je  nous  dois  des  rcincrcic- 
nieiils  nonr  m  a\oir  aidé  à  soilir  de  mon  ar_numenl. 
.le  n  axais  en  Nt'riti'  aucune  iiileiilioii  d  e.xaller  les 
modcines  aux  d(''|)ens  des  anciens,  ,1e  désirais  seiile- 
meiil  inouli'cf  rinccililudc  de  Ions  les  |ui;('menls 
(lui  coiiceinenl  les  earaclères  el  nous  coiixanicre  (|ue 
la  mode,  la  \fji,fuo,  la  couluiiic  cl  la  loi  sont  les 
rondcmeiils  |)rinei|)au\  de  loiiles  dékMininalions  mo- 
rales. Les  Alliémens  l'Iaienl  assiirémenl  un  peuple 
(•ixilisé  el  inlelliyoïd,  sil  \  en  eut  jamais  :  et  pour- 
lanl  celui  (|ui  passait  chez  eux  pour  un  homme  de 
nu'nle  serai!  lenii  aujourd  hiii  en  horicur  et  en  exé- 
eralion.  Les  i'raneais  aussi  soni,  sans  aucun  doute, 
un  peuple  haulement  civilisé  et  intelligent:  et  pour- 
lanl  celui  cpi'ils  considèrent  comme  un  homme  de 
iiK'iile  doMondrait,  en  passant  chez  les  Athéniens, 
un  parlait  ohjet  de  mépris,  de  ridicule  et  même  de 
haine.  Ce  qui  rend  la  chose  encore  plus  piquante, 
c'est  que  les  deux  peuples  dont  nous  nous  entrete- 
nons sont  généralement  reconnus  comme  possédant 
les  plus  grandes  analogies  dans  leur  caractère  natio- 
nal: el,  tandis  que  les  Anglais  se  flattent  de  ressem- 
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hier  aux  Romains,  leurs  voisins  du  conlincnl  se 
considèrent  volontiers  eux-mêmes  comme  ayant  cer- 
tain lien  de  parenté  avec  ces  Grecs  élégants  et  polis. 
Dès  lors,  quelles  profondes  diirérences  ne  devons- 
nous  pas  nous  attendre  à  rencontrer  dans  les  senti- 
ments de  la  morale,  entre  les  nations  civilisées  et 
des  peuplades  barbares  ou  seulement  entre  des  so- 
ciétés qui  n'ont,  dans  leur  caractère,  que  peu  de 
traits  communs?  Comment  prétendrons-nous  établir 
une  règle  pour  des  jugements  de  cette  nature? 

—  Nous  le  pourrons,  repris-je,  si  nous  considé- 
rons le  sujet  d'un  peu  plus  haut  et  si  nous  voulons 
seulement  prendre  la  peine  d'analyser  les  principes 
primordiaux  établis  par  chaque  nation  comme  règles 
de  blâme  ou  de  censure.  Le  Rhin  coule  vers  le  nord 
et  le  Rhône  vers  le  sud  ;  pourtant  l'un  et  l'autre 
prennent  leur  source  dans  la  même  montagne  ;  et 
l'un  et  l'autre  sont  également  sollicités,  dans  leurs 
directions  opposées,  par  le  même  principe  de  gra- 
vité. La  différente  inclinaison  de  terrains  sur  les- 
quels ils  courent  cause  seule  toute  la  différence  de 
leur  course. 

En  combien  de  circonstances  un  Athénien  et  un 
Français  de  mérite  ne  se  ressembleraient-ils  pas  ? 
Bon  sens,  savoir,  esprit,  éloquence,  humanité,  fidé- 
lité ,  franchise ,  justice ,  courage ,  tempérance ,  constance, 
dignité  d'esprit.  Tout  ceci  vous  l'avez  omis  pour 
n'insister  que  sur  tels  points  où  on  les  rencontre  en 
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accidciilcllr  ii|)|)<)Mli(in .  Kli  lurii.  |<'  suis,  |)()iir  mu 
II. ni.  It'iil  (ll^|>^l>^(''  à  \(iiis  ><iii\i('  sur  le  Icrijiiii  (|ii(' 
\  nus  ii\  ('/  <litiisi  cl  \  ;iis  m  l'jldiccr  Kl -lin' Mit'  (le  icimIic 
cuiiinli'  »lt'  ces  (IiI1'('m('II(TS  (l';i|)ic's  les  |)iiii(i|)('s  di' 
MuImIc  les  |)|i|v  iim\  ('i~-rllciliciil  ;i(liiiis. 

.le  lie  (  raiiidr.ii  |i;is.  vu  |ii'('iiiicr  lieu,  de  somncllre 
à  la  crilKiiic  les  \iiit»iiis  des  (îiH'rs.  .lObsiTvcrai  s(mi- 
Iciiiciil  (|ii('.  (|iicl(|U('  Idàinahlcs  fiisscnl-i'lles  en 
clIcs-iiiiMiics.  (•ll('>  Il  en  j)rc'iiaicMil  pas  moins  orlj^'lnc 
dans  une  lies  iiinoe(Mile  eanse,  à  savon-  dans  la  pia- 
[hiiie  liahiliielle  de  la  l:  \  iiiiiasli(|iie.  e|  (jnClles  ('laicnl 
recommand(''es.  j)ien  (|ii  à  loil  sans  donle,  eonime  la 
sonree  de  I  ainilit'.  de  la  sym|)alluc,  de  l  altaclie- 
meiil  miihiel  cl  de  la  lidélilé  :  qnalilés  égalemeiil 
estimées  par  lonles  les  natures  et  dans  tous  les 
temps. 

]^e  mariasfc  entre  frères  cl  sœurs  n'a  lien  non 
plus  ijui  doive  tant  surprendre.  L'amour  entre  pa- 
rents très  raj^proelics  est.  sans  aucun  doute,  contraire 
à  la  raison  et  à  l  utilité  publicjue  :  mais  il  est  bien  dil- 
fieile  de  déterminer  par  la  raison  naturelle  le  point 
piécis  où  nous  devons  nous  arrêter  ;  il  est  doncjuste 
(pie  celle  a|)précialion  soit  laissée  à  liniliative  de  la 
loi  ou  de  la  coutume.  Si  les  Athéniens  ont  pu  aller 
un  peu  trop  loin  dans  un  sens,  la  loi  canon  a  assuré- 
ment poussé  les  choses  à  l'extrême  dans  l'autre. 

Si  vous  vous  étiez  enquis  d  un  père  Athénien 
pour  quelles  raisons  il  retirait  à  son  enfant  cette  vie 


qu'il  venait  de  lui  donner.  «  C'est  par  anioui'  poiir 
lui,  eût-il  répondu,  et  par  considération  (pi(>  la  pau- 
vreté, qu'il  devrait  recevoir  de  mol  en  héritage,  est 
un  plus  grand  mal  que  celle  moil  (piil  n'est  j)as 
encore  capable  de  redouter,  de  comprendre  ni  de  sentir. 

Comment  la  liberté  publique,  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens,  pourra-t-elle  être  reconquise  des 
mains  d'un  usurpateur  ou  d'un  tyran,  si  son  pouvoir 
seul  le  met  à  l'abri  de  la  rébellion  du  peuple  et  si 
notre  scrupule  le  défend,  en  outre,  contre  toute  ven- 
geance particulière  .'*  Que  son  crime  soit  capital,  léga- 
lement, vous  le  reconnaissez  :  en  ces  conditions,  la 
plus  haute  aggravation  de  ce  crime,  l'acte  de  se  mettre 
lui-même  hors  la  loi  doit-elle  donc  lui  conférer 
l'impunité  absolue  '}  ^  ous  ne  pourrez  que  m'objecter 
les  graves  dangers  qu'il  y  aurait  à  admettre,  même 
en  ce  cas  exceptionnel,  la  légalité  de  l'assassinat;  mais 
s  il  eût  été  donné  à  quelqu'un  de  faire  valoir  ces  consi- 
dérations auprès  des  anciens,  il  eût  sans  doute  égale- 
ment réussi  à  changer  leur  manière  de  voir  sur  ce 
point. 

Si  nous  jetons  maintenant  les  yeux  sur  la  pein- 
ture qnc  je  vous  ai  faite  des  mœurs  modernes,  nous 
trouverons,  je  lavoue,  (ju'il  existe  presque  autant  de 
difficulté  à  justifier  la  galanterie  française  que  la 
grecque,  et  nous  devrons  seulement  accorder  que  la 
première  est  de  beaucoup  la  plus  naturelle  et  la  plus 
agréable.  Mais  il  semble  que  nos  voisins  aient  décidé 
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(le  s;ifi  ilicr  (|iH'l(|iic^-iiriN  de  Icm-s  phiisiis  doiiicsli- 
(|iifs  M  lfiii>  |iliiiMrss(»ci;iil\  :  cl  de  itii'li'ici'  l;i  riicillh'. 
I;i  IiIk'i  !('•  (Ic<  icliilioiis  cl  un  iii^n'iiltlc  cumiiicicc  m  Im 
(•on^hiiict' cl  ;i  une  siriclc  lidc-lilt'.  Tuiilcs  ces  lins, 
l»i>nncs  en  cllcs-niènics,  skiiI  en  même  Icnins  dilli- 
i\\{'s  -,{  eonedici-;  \\  ne  l'anl  donc  pus  lion  nous 
(''huilier.  SI  les  cuuliinies  des  nalmiis  |ienclienl  l.inlùl 
d  lin  c('il(-  l:iiil(')|  d  nii  iiiilre. 

I.c  |>lii^  nuonrcn  \  iiliaclicnicnl  iiii\  lois  de  son 
|);i\s  esl  |);iiloiil  reconnu  coiniiie  une  \erlii  |)remièrc; 
cl  |);irloul  on  les  pciiplcs.  n  ;i\iinl  pas  la  Ixiiiiie  lor- 
Iniie  de  posséder  nue  li'i^islalion.  n  Ont  à  lenr  l(M(; 
(piiin  seul  rcprésenlanl.  la  |)liis  slricle  loyaulé  envers 
lui  esl  alors  aussi  le  plus  \rai  pali'iolisme. 

Vssurc'ineul  rien  ne  [)eul  cire  plus  absurde  et  plus 
harhare  en  soi  que  la  eouliinie  du  duel  :  mais  ceux 
(pu  \ondroiil  la  pisldlcr  ne  niaïupicroiit  |)as  dédire 
([Il  elle  inij)Ii(|iie  chez  ecux  cpii  y  conscnlenl  la  cis  ilil(' 
el  la  honne  ('ducalioii.  VA  vous  |)ouvez  i-cinai'(piei' 
(pi'iin  duellisle  s  estime  toujours  d'après  son  eoui'agc, 
son  sens  de  riionneur.  sa  fidélité  et  son  amitié:  qua- 
lités qui  sont  sans  doute,  en  ce  cas,  étrangement 
dirigées  mais  (pii  ont  pourtant  été  universellement 
admirées  depuis  le  commencement  du  monde. 

Les  dieux  ont-ils  défendu  le  suicide  ?  Un  Athé- 
nien accordera  (pi  il  dc^rail  t'tre  délendu.  Dieu  l'a-t-il 
permis  ?  Un  Français  accordera  que  la  mort  est  pré- 
férable à  la  souffrance  et  à  linfamie. 
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A  ous  voyez  donc,  coiiUmiai-jc,  que  les  principes 
sur  lesquels  les  hommes  raisonnent,  en  Morale,  sont 
toujours  les  mêmes,  bien  que  les  conclusions  quils 
en  tirent  diffèrent  souvent.  Ouils  raisonnent  tous 
bien  en  ce  qui  concerne  ce  sujet  de  préférence  à 
tout  autre,  ce  n'est  pas  au  moraliste  qu  il  incombe 
de  le  prouver.  Il  sulTlt  de  montrer  que  les  princijies 
originaux  de  censure  ou  de  blâme  sont  uniformes  et 
que  les  conclusions  erronées  peuvent  être  corrigées 
par  des  raisonnements  plus  serrés  et  par  une  plus 
large  expérience.  Bien  que  beaucoup  de  temps  se  soit 
écoulé  depuis  la  chute  de  Rome  et  d'Athènes:  bien 
qu  il  Y  ait  d'innombrables  changements  dans  la  reli- 
gion, le  langage,  les  lois  et  les  coutumes  :  aucune  de 
ces  révolutions  n'a  pourtant  produit  de  sérieuses 
innovations  dans  les  sentiments  primordiaux  de 
Morale,  pas  plus  d'ailleurs  que  dans  ceux  de  la 
beauté  de  la  forme.  Quelques  petites  différences  peu- 
vent sans  doute  être  observées  dans  l'une  et  l'autre. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  Horace  faire  l'éloge  du 
front  bas  et  des  sourcils  joints  d'Anacréon  '  :  mais 
l'Appolon  et  la  A  énus  de  l'Antiquité  sont  encore  nos 
modèles  pour  la  beauté  mâle  et  féminine  —  de  même 
que  le  caractère  de  Scipion  continue  à  être  notre  cri- 
térium pour  la  gloire  des  héros  et  celui  de  Cornélie 
pour  l'honneur  des  femmes. 

I.    Horace,  Ejiilrc  7,  liv.  1,  el  Dde  3,  liv.  1. 
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Il  lie  ^('iiil)l('  |iiis  (|ii  iiiicdlic  (|ii;ilil('-  ;iil  |:iin:iis  ('|('^ 
i'('('()ininiiii(l('c  cDiiiiiic  \cilii  on  ii|)|)roii\  ('c  (itiiiiiic 
iii(»iiilil('-  >M|ii'nriii('  SI  ce  ii  csl  en  iJiisoii  de  son  iili/ilt' 
OU  (lo  son  tii/n'riiciil  soil  en  rcliilion  de  I  tn/cnl  Ini- 
inrmo.soil  \r,\y  i;i|>|)oil  ùniilfiil.  V.]\  cllcl  (|ncll{'  .luIrc 
raison  |)oiniinl-on  (l()nn(M"(l('s  loiiinig(\s  on  de  I  aj)j)ro- 
halion  ?  (^)n('  |)oniiail  signilicr  I  oxallalion  d'un  hon 
(  araclrrc  on  d  nnc  honnc  action  qu'on  s  accorderait 
en  niciue  teni[)s  à  reconnaître  comme  hoit  à  rien  ? 
Tonles  les  dnergenccs,  en  mor.de.  pensenl  donc  èlre 
li'dndes  à  celle  ddl'érence  fondaineiilale  cl  peuNcnl 
èlre  prises  en  considéi'alion  sm\anl  les  points  divers 
d'où  les  peu|)les  l'envisagent. 

I.es  hommes  ne  s  accordenlpas  toujours  dans  leurs 
jugements  sur  l'utilité  de  ([nel(jue  habitude  ou  de 
cjuel(|ue  action:  parfois  aussi  certaines  ciiconslances 
particulières  rendent  une  qualité  morale  plus  utile 
que  d'autres  et  lui  confèrentalorsunatliait  particulier. 
Il  n'est  pas  surprenant  que  dans  une  période  de 
guerre  et  de  désordre,  les  vertus  militaires  soient 
plus  en  honneur  que  les  pacifiques  et  s'imposent 
davantage  à  l'attention  et  à  l'admiration  des  peuples. 
((  Combien  il  est  fréquent,  dit  Gicéron,  de  Irouver 
les  Cimbriens.  les  Celtibériens  et  d'autres  barbares 
qui  supportent,  avec  une  parfaite  constance,  les  fati- 
gues et  les  dangers  du  clianq)  do  bataille,  subitement 
démontés  parla  souffrance  et  le  hasardd'une  indispo- 
sition passagère  :  tandis  que,  d  autre  part,  les  Grecs, 
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qui  entluroiil  palicinmciit  les  approches  de  la  mort, 
lorsqu'ils  sont  armés  de  la  maladie  et  delasoiidrancc, 
fuient  craintivement  sa  présence  lorsqu'elle  les  attaque 
violemment  avec  des  piques  et  des  glaives'.  Quelle 
différence  même  n'y  a-t-il  pas  dans  la  manière  d'en- 
visager cette  même  vertu  de  courage  suivant  qu'on 
se  trouve  chez  des  peuples  guerriers  ou  parmi  des 
nations  pacifiques  !  Et  nous  pouvons  sans  doute  oh- 
serverque,  comme  la  dilïerencc  entre  l'état  de  guerre 
et  l'état  de  paix  est  la  plus  importante  qui  soit  parmi 
les  nations  et  les  sociétés,  elle  produit  en  même 
tems  la  plus  grande  variation  dans  le  sentiment  moral 
et  diversifie  plus  profondément  nos  idées  de  la  vertu 
et  du  mérite  personnel. 

Parfois 'aussi  la  grandeur  d'àme,  la  largeur  de 
vue,  le  mépris  de  l'esclavage,  l'inflexibilité  dans  les 
principes  et  dans  l'intégrité  peuvent  convenir  davan- 
tage à  une  époque  qu'à  une  aytre  et  avoir  une  plus 
salutaire  influence  tant  sur  les  alTaircs  publiques  que 
sur  la  conduite  et  le  progrès  des  individus.  Notre  idée 
du  mérite  doit  donc  varier  en  même  temps  que  ces 
changements  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  pourra  reprocher 
à  Labeo  de  posséder  ces  mêmes  qualités  qui  furent  si 
hautement  louées  chez  Caton. 

Un  ccilain  degré  de  luxe,  qui  ])eut  èlie  ruineux 
et  funeste  chez  ini  Suisse,  ne  fait  que  concourir  au 

I.   Cic,    Ttt s c,  Qucsl.,  lil).  II. 
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(lt'-\rlo|t|»('iiiciil  tlc^  iiiK  fl  (le  I  i  mlii^l  ne  clir/  un 
l'"i;iii(iii>  iHi  clic/  lin  \iii:l:iis.  Ndiis  ne  (lr\(iii>  donc 
|tii>  m  MIS  il  II  eut  Ire  il  littiiN  er  les  inr-nies  seul  inieiils  on 
les  incines  lois  i"i  l>erne.  (ini  soiil  en  \i;jiienr  !i  Lon- 
dres on  il  Piiris. 

I  )ill'i  renies  conliimes  oui  iiiissi  des  iiinnciicos 
dixerses.  diiiis  lit  iiiesuie  on  elles  ont  <\('s  nlililés 
dill'ércMiles  :  cl  niiree  (jii Clles  domiciil  de  lionne  lieiirc, 
une  cerliilne  incliniuson  -a  respril.  ces  eonliiiiios 
|)eu\enl  niddiiire  une  plus  uriinde  lendiinee  soiIiiiin 
(|inilll('-s  ni  des  SOI  I  iin\  (|  mil  il  ('s  iiuri'iihles.  îi  celles  (|iii 
(•oiiceinenl  rindiNidii  on  ii  celles  (|ni  concerneiil  lii 
sociélé.  (les(jniilrc  soiircos  do  seiiliiiicnts  inoiiiii.v 
snl)sislenl  |oii|oiiis  alors  inèinc  (juc  cerlaiii.s  acci- 
deids  l'ont,  à  ccrlaiiis  luomcnis.  couler  rniio  avec 
plus  dabondaucc  que  1  aulic. 

Les  couluines  de  quel(|ues  uidioiis  xculeid  (jue 
les  femmes  denieurciil  en  dehors  de  loul  comuicrce 
social,  chez  daulres.  au  couliaire,  elles  son!  une 
partie  si  esseulielle  de  la  société  que,  excepté  dans 
les  endroits  où  les  alVaires  se  traitent,  on  considère 
que  le  sexe  mâle  isolé  et  livré  à  lui-même  est  absolu- 
ment incapable  de  tout  entrelien  el  de  toute  conver- 
sation. Comme  cette  difîérence  est  la  plus  ilagrante 
qui  puisse  être  rencontrée  dans  la  vie  privée,  elle 
doit  produire  aussi  les  plus  grandes  variations  dans 
nos  sentiments  moraux. 

De  toutes  les  nations  du  monde  chez  lesquelles 
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la  polygamie  était  proscrite,  les  Grecs  semblent  avoir 
été  les  plus  réservés  dans  leur  commerce  avec  le  sexe 
gracieux  et  l'avoir  soumis  aux  lois  les  plus  strictes 
de  modestie  et  de  décence.  Nous  trouvons  un  con- 
cluant exemple  de  ce  fait  dans  un  discours  de 
Lysias'.  Une  veuve  ayant  été  injuriée,  ruinée,  perdue 
de  réputation,  convoqua  en  conseil,  ses  plus  proclics 
amis  et  relations;  et,  bien  que  n'ayant  jamais  été 
accoutumée,  dit  l'orateur  à  prendre  la  parole  en  pré- 
sence des  hommes,  la  détresse  où  elle  se  trouvait  la 
força  de  leur  exposer  son  cas.  Le  seul  fait  qu'elle 
eut  ouvert  la  bouche  dans  une  telle  compagnie  récla- 
mait, semble-t-il,  une  apologie. 

Lorsque  Démosthènes  poursuivit  ses  tuteurs  pour 
les  contraindre  à  reconstituer  son  patrimoine  il  devint 
nécessaire  pour  lui.  au  coins  de  la  procédure,  de 
prouver  que  le  mariage  de  la  sujur  d*Apho})os  avec 
Onelhcr  élait  entièrement  illégal  et  que,  en  dépit  de 
son  prétendu  mariage,  elle  avait  vécu  pendant  plus 
de  deux  années  avec  son  frère,  à  Athènes  et  qu'elle 
avait  continué  à  mener  la  même  vie  depuis  son 
divorce  de  son  premier  mari.  Et  il  est  remarquable 
que,  bien  que  ceux-ci  fussent  gens  de  grande  fortune 
et  de  haut  rang  dans  la  cité,  l'orateur  ne  put  prouver  ce 
fait  autrement  (pi'en  demandant  ([ue  les  femmes  escla- 
ves fussent  mises  à  la  queslion  et  qu'en  recherchant 
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le  ('crllliciil  il  lin  iiu'ilfciii  (|iil  ;i\iiil  \ii  tel  le  (laine  cl 
r.iNail  sui'^iM'r  an  coins  d  iiiic  maladir  ipi  clic  a\ail 
lallc  dans  la  maison  i\i'  >on  iVcrc'.  Si  ii'scr\{'cs 
('laiciil   lc>  iiKciii's  l; rcc( I ncv  v| II-  ce  ponil . 

Nous  |)on\ons  cire  assni('s  (|iic  celle  léserxe 
a\ail  nonr  c(»ns('(|nciice  nncc\lrèiiie  |>ni'el('  de  con- 
dnilc.  \<iii<  lion\oiis  en  clVcl  ([«ic,  les  Insloires  lahn- 
leuses  d  une  I  h'iène  cl  du  ne  (  ]|\  leiiiiieslre  e\ce|)l('es. 
11  sei'ail  dillicile  de  décon\iir.  dans  lonle  l'Insloiic 
LM-cccinc.  ancnn('\(''neni<'n!  (|ni  enl  (|iiei(|nc  niliimiede 
reiiime  nonr  cause  picinière.  I  )aiis  les  leni|)s  niodeines 
an  conliaire.  cl  [)lns  |»arlicMlièrenicnl  cliez  une 
nalioii  \oisine.  les  jeiinncs  soiil  inèh'es  à  louhîs  les 
allaircs  de  ri'ijjlise  cl  de  l'I^lal  :  cl  aucun  lioninie  \ui 
nenl  esnérer  l'cMissir  (|ni  ne  s'est  |)as  dahord  assuré 
Icuis  bonnes  grâces.  Parce  (|ne  Hem  y  111  enconrnt 
le  déplaisir  dn  beau  sexe,  il  mil  en  danticr  sa  cou- 
ronne et  peidil  la  vie  loul  anlanl  ([ue  par  le  lait  do 
s'être  livré  à  l'hérésie. 

Il  sérail  inutile  de  se  dissimuler  qu'un  très  libre 
commerce  entre  les  sexes  et  cpie  leur  liabituellc 
cohabilalion  dut  avoir  pour  conséquences  presque 
inévilables.  rinlri-ine  et  la  galanlerie.  Nous  devons 
sacrifier  quelque  chose  de  Yiili/c  si  nous  sommes 
désireux  d'obtenir  toutes  les  (pialités  (Kjrénhles,  car 
il  ne  nous  est  pas  donné  dallcindre  également  loulc 

I.   Contre  Oneiher. 
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espèce  davaiilancs.  Les  exemples  des  scandales,  qui 
se  mulliplicnl  chaque  jour,  doiveiil  an'aihiir  le  scan- 
dale chez  un  sexe  el  apprendre  à  1  auUc,  par  degrés, 
à  adopter  la  fameuse  maxime  de  La  Fontaine  vu  ce 
qui  concerne  la  fidélité  féminine  : 


Quand  on  le  sait  c'est   peu   de  chose 
Ouand  on  l'iiïnorc  ce  n'est  rien. 


Quelques  personnes  inclinent  à  croire  que  la 
meilleure  manière  de  concilier  toutes  les  différences 
et  de  garder  une  juste  mesure  entre  les  qualités 
agréables  et  utiles  du  beau  sexe,  est  de  vivre  suivant  la 
manière  des  Romains  et  des  Anglais  (car  les  cou- 
tumes de  ces  deux  peuples  sont  semblables  sur  ce 
point);  c'est-à-dire  également  éloigné  de  toute  galan- 
terie et  de  toute  jalousie.  Réciproquement,  les  cou- 
tumes des  Espagnols  et  des  Italiens  des  siècles  précé- 
dents (car  elles  sont  aujom'd'hui  loules  différentes) 
doivent  être  considérées  comme  les  plus  mauvaises 
puisqu'elles  favorisent  à  la  fois  la  galanterie  et  la 
jalousie. 

Et  ces  différentes  coutumes  des  nations  n'auront 
pas  senlcmenl  d  influence  sur  un  sexe.  Leur  idée  du 
mérite  personnel  chez  les  hommes  devra  être  égale- 
ment altérée  en  quelque  manière  en  ce  qui  concerne 
tout  an  moins  la  conversation,  l'adresse  et  l'esprit. 
Le  peiq)le  chez  ]e(pjel  les  hommes  vivront  davantage 
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S('|);ii(''s  (les  rciiiiiu's,  sera  iialurclIciiicMl  aussi  |)liis 
«Mifliii  à  la  saircssc  :  I  aulrc  an  coiilraiic  à  la  iiaîh'. 
(liic/  I  MM  la  sini|tlHil(''  (Icv  iManirics  sera  Iciiuc  daMs 
la  |)Im^  liaMlc  isImmi'  :  clic/  1  aiil  rc  ce  scia  la  |)<»liloss('. 
Les  uns  se  (Ic-I  iiiLTiicioiil  par  le  Ixm  ltoùI  cl  la  (l('li- 
calesse.  L  ('lociiieiiec  des  |)i'einicrs  hnllera  siirloiil 
au  Sénat:  celle  des  socdiids  an  llicàlrc. 

Ceci,  dis-je,  est  la  consc'(jucncc  nalurellc  de  telles 
couluinos.  (lar  il  l'aiit  bien  avouer  (jue  le  hasard  a 
une  LMande  Inlluciiee  sur  les  nuiMirs  iialiouales  ;  el  il 
peut  se  piodniic  hcaucoup  dévéneineuls,  dans  une 
société,  (jui  ne  d»)i\cnt  pas  eulrer  en  considération 
dans  la  recherche  des  règles  générales.  Qui  pourrait 
imaginer.  |)aie\cniple.  que  les  Romains.  (pnvi\aienl 
Iles  lihrcnieiil  avec  leurs  lemmes,  aient  pu  être 
parfaileineiil  indilï'érenls  sur  tout  ce  qui  touche  l\  la 
musique  el  eslimer  même  (pie  la  danse estinfamante: 
tandis  que  les  Grecs  qui  ne  voyaient  pour  ainsi  dire 
jamais  de  femmes,  en  dehors  de  leurs  propres 
maisons,  s'adonnaient  sans  cesse  à  la  musique,  au 
chant  et  à  la  danse  ? 

Les  différences  des  sentiments  moraux,  qui  naissent 
naturellement  de  la  forme  républicaine  ou  de  la  forme 
monarchique  du  gouvernement,  sont  aussi  très  appa- 
rentes, de  même  que  celles  qu'engendrent  la  richesse 
publique  ou  la  pauvreté,  l'union  ou  la  division,  1  igno- 
rance ou  le  savoir. 

Je  conclurai    maintenant   ce    long    discours    en 
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rcinaïquaul  ((iic  diflercntcs  coiiluiucs  on  siliialioiis 
(bien  quelles  puissent  influer  sur  (|uel(|Mes  eonsé- 
quences  accidentelles)  ne  changent  en  aucun  point 
essentielles  idées  générales  du  mérite  et  n'ont  guère 
d'influence  qu'en  ce  qui  concerne  les  jeunes  gens, 
qui  peuvent  aspirer  à  posséder  les  qualités  agréables 
et  s'elTorcer  de  plaire.  Les  manières,  les  ornemenls, 
les  grâces,  qui  ont  plus  de  vogue  à  cette  période  de 
la  vie,  sont  aussi  plus  arbitraires  et  fugaces.  Mais 
le  mérite  de  l'âge  mùr  est  presque  partout  le  même 
et  consiste  surtout  dans  l'intégrité,  l'iiunianité, 
l'habileté,  le  savoir  et  les  autres  qualités  plus  solides 
et  plus  utiles  de  l'esprit  humain. 

—  Ce  sur  quoi  vous  insistez,  répliqua  Palamèdes, 
peut  avoir  quelque  fondement  lorsque  vous  pratiquez 
les  maximes  de  la  vie  ordinaire.  L'expérience  et  la 
pratique  du  monde  sulïisent  à  corriger  n  importe 
quelle  extravagance  d'un  coté  ou  de  l'autre.  Mais 
que  direz-vous  des  vies  artificielles?  Comment  con- 
cilierez-vous  les  maximes  sur  lesquelles  chez  difle- 
rents  peuples,  à  diflercntcs  époques,  celles-ci  sont 
fondées  ? 

—  Qu'entendez-vous,  intciTOgeai-je,  par  une  vie 
arlificielle  ? 

—  Je  m'explique,  reprit-il.  Vous  savez  que  la 
religion  avait  dans  l'antiquité,  très  peu  d'influence 
sur  la  vie  ordinaire  et  que,  après  que  chacun  avait 
i'cm|)li  son  devoir  en  accomplissant,  dans  le  temple, 


•<"•-»  i  N    i>i  \i.(k;i  i: 

les  nririi'N  cl  lo  sacnliccs  picsciilN,  les  rilovciiv  |»cii- 
saiiiil  (iiic  lr>  (lieux  Iciii'  liii--s;ii('iil  ciimiiIc  Ir  som 
(le  M'illci-  siirciix-iiiriiics  cl  (lciiiciii;iiciil  diilis  le  luiid 
assez  InilillV'rciils  à  ces  \ crins  ou  à  ces  \  iccs  <|iii 
iillccl;ii(Mil  sciilcniciil  la  |kii\  cl  le  Itoiiliciir  de  la 
soclcli'  liimialiie.  (i'c'Iail.  à  celle  ('i^Kiiie.  I  alliiirc  de 
la  |)liil(ts(»liic  seule  d(>  rcj^ler  la  conduite  ordinaire 
des  liouuncs  :  cl  nous  j)oux()tis  cnnscquenunenl 
rcniar(|ucr  (juc  ceci  élanl  le  seul  |)nncipc  suivant 
lecjuel  un  lionnnc  pouvait  s'élever  au-dessus  de  ses 
concilo\(Mis.  exerçait  une  puissanic  aliiaelion  sur  un 
urand  noMd)re  cl  produisait  donc  de  i^i'aiidcs  diver- 
sites  laiil  dans  les  maximes  (pic  dans  la  conduile.  De 
nos  jours  au  conirairc.  oii  la  philosophie  a  perdu 
cette  allme  de  nouvcanic,  clic  n'a  plus  une  si 
grande  inilucncc  mais  elle  semhlc  se  confiner  sur- 
tout dans  les  spéculations  du  cahinet  de  travail,  de 
la  même  manière  que  les  anciennes  rehgions  étaient 
limitées  aux  sacrifices  dans  les  temples.  Sa  place  est 
maintenant  occupée  par  la  religion  moderne  qui 
prend  soin -de  toute  notre  conduite  et  prescrit  une 
règle  universelle  à  nos  actions,  à  nos  paroles,  à  nos 
pensées  mêmes  et  à  nos  inclinations:  règle  d'autant 
plus  austère  qu'elle  est  sanctionnée  par  la  promesse 
d'infinies,  bien  que  lointaines,  récompenses  ou  puni- 
tions et  qu  aucune  infraction  ne  pourra  jamais  dans 
l'avenir  être  dissimulée  ou  déguisée. 

Diogène  est  le  modèle  le  plus  connu  de  la  philo- 
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Sophie  cvlraMiganle.  Cherchons  un  parallèle  dans  les 
temps  modernes.  Ninihgeons  de  disgrâce  à  aucun 
nom  philosophique  en  le  comparani  avec  Dominic 
de  Loyola,  ou  n'importe  quel  saint  ou  moine  cano- 
nisé. Comparons-le  plutôt  avec  Pascal,  qui  fut  homme 
doué  de  qualité  supérieures  et  de  génie,  tout  comme 
le  fut  Diogène,  et,  peut-être  aussi  un  homme  de 
vertu,  s'il  eût  permis  seulement  à  ses  qualités  ver- 
tueuses de  se  montrer  et  de  se  faire  valoir.  ' 

Le  principe  de  la  conduite  de  Diogène  fut  un 
effort  pour  se  rendre  lui-même,  autant  que  possihle, 
un  être  indépendant  et  pour  confiner  tous  ses  hesoins, 
ses  désirs,  ses  plaisirs,  en  lui-même  et  dans  son 
propre  esprit.  Le  but  de  Pascal  fut  d'avoir  sans  cesse 
conscience  de  sa  dépendance  et  de  ne  jamais  oublier 
ses  innombrables  besoins  et  misères.  L'ancien  s  en- 
tretenait de  grandeur  d'àme.  de  noblesse,  de  fierté, 
enfin  de  l'idée  de  sa  propre  supériorité  sur  le  reste 
du  genre  humain.  Le  moderne  faisait  constamment 
profession  d'humilité  et  d'abaissement,  du  mépris  et 
de  la  haine  de  lui-même  et  s'efforçait  sans  cesse 
d'atteindre  ces  vertus  supposées,  par  tous  les  movcns 
jiossibles.  Les  austérités  du  Grec  avaient  pour  but 
de  le  fortifier  et  le  durcir  contie  toute  souffrance  à 
venir  :  celles  du  Français  n  avaient  d'autre  l)ut 
qu'elles-mêmes,  c  est-à-dire  de  souffrir  le  plus  pos- 

I.   Sur  ce  siiperdcicl  cl  exlraordiriaire  ju-^'cmciit,  cf.  Irludc  di'H- 
iillivc  sur  i'ascal  fJc  M.  Eni.  Boiitroux,  in-i8,  Hacliclte,   1900. 
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vililc.  |,c  |>liil(iMi|tli('  S  ;icc(ii(l;iil  lo  |>li|s  IkhiIciix 
|)l;ii>ir>.  miMiic  «Il  |)iil)lic.  LcmiiiiI  >-('  icIiimiiI  les  |»|iis 
iiiiKM-ciilo  |(>i('>.  inriiic  CM  |)in'l  iciilicr.  Le  piriiiicr 
cniNiiil  (le  xtii  (li'Ndiitl  iiiiiH'i"  SCS  ;imis.(lc  les  laillcf. 
(le  jeiii-  liiifc  (les  i'C|)roclics  cl  de  les  iironder  :  le 
vecinid  >  elloieiiil  ([(''Ire  iihsoliiiiieiil  iti(lill'('i(Mil 
eiiveis  se>  plus  proches  l'clalions  cl  d  iiiiiier  cl  de 
l)ieii   i>;iiler  de  ses  eimciiiis  iiH^'iiies. 

N'iinnoilc  (|iiclle  es|)(''ee  de  siipcrsl  il  loii .  c'csl- 
;i-dirc  11  iiii|)i  >ile  (|iielle  loniie  de  icliiiioii  reeoiimie 
de  son  leiiips.  ser\ail  ;i  l)i(»i:èiie  eoiiiiiie  IIk'-iiic  à 
d  iii(''|)insid)les  siire;isines.  La  luoiliddi'  de  I  àiiic  ('lail 
sou  niiiieipal  sn|el  de  plaisaidenc  <•!  ses  iiiuciiicnls 
sur  la  l'io\  idciicc  divine  oui  toujours  élé  d  une  cx- 
Iri'mc  licence,  l-es  plus  ritliculos  snpcrsIilKjiis  diri- 
i;eaieul  la  loi  cl  la  vie  de  Pascal  ;  el  uu  absolu  iiiépiis 
de  celle  \  ie.  par  la  coin|)araison  (pi'il  en  iaisail  avec 
la  \  ie  riilnre.  sci\ail  de  direclion  conslanlc  à  htule 
sa  condiiile. 

Ainsi  ces  deux  lionmies  se  |)réseiilenl  cii  [)arrail 
conlraslc  :  el  |)ouilanl  cliacnn  dCux  lui  admiré  en 
son  leuips  el  proposé  eouinie  eveuiple.  Où  donc 
alors  est  fixée  luniverselle  règle  de  Morale  que  vous 
Aanlez  *'  el  quelle  mesure  pourions-nous  jamais  éta- 
blir, qui  puisse  convenir  également  aux  si  divers  el 
souvent  si  contraires  sentiments  du  genre  hu- 
main •' 

—  Une   expérience,    dis-je.    qui  réussit   à    l'air 
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libre  ne  rcussil  pus  loujoiirs  dans  le  vide.  Quand  les 
hommes  s'éloignent  des  maximes  de  la  eommune 
raison  et  s'adonnent  à  ces  vies  arlilieielles,  comme  il 
vous  plaît  de  les  nommer,  personne  ne  peut  répon- 
dre de  ce  qui  peut  leur  plaire  ou  leur  déplaire.  Ils  se 
trouvent  alors  dans  un  élément  dill'érent  du  reste  de 
rimmanité:  et  les  principes  jiaturels  de  leur  esprit 
ne  se  manirestent  plus  avec  la  même  régularité  c[ue 
s'ils  étaient  laissés  à  eux-mêmes,  libres  de  toute  chi- 
mère, c'est-à-dire  de  toute  superstition  religieuse  ou 
de  tout  délire  philosophique. 


tai]Ll:  dl:s  matièiœs 
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SODRIAU  (Paul),  prot.  à  lUniv.  de  Nancy.  L'Esthétique  du  mouvement.      5  fr. 

—  *  La  suggestion  dans  l'art.  5  fr, 
STEIN   (L),  professeur  à  lUniversité  de   Berne.  La  Question  sociale  au  point  de 

vue  philosophique.  l'JOO.  1**  ^'■• 

STUART  MILL.  ■*  Mes  Mémoires.  Histoire  de  ma  vie  et  de  mes  idées.  3°  éd.  5  fr. 

—  •  Système  de  logique  déductive  et  inductive.  -4°  édit.  2  vol.  20  fr. 

—  *  Essais  sur  la  religion.  2'  édit.  5  fr. 

—  Lettres  inédites  à  Aug.  Comte  et  réponses  d'Aug.  Comte,  publiées  et  pré- 
cédées d'une  introduction  par  L.  Lévy  Bruhl.  1899.  10  fr- 

SDLLY  (James).  Le  Pessimisme.  Trad.  Bertrand.  2"  édit.  7  fr,  50 

—  *  Études  sur  l'enfance.  Trad.  A.  Monod,  préface  de  G.  Compayré.  1898.  10  fr. 
TARDE  (G.),  prof,  au  Collège  de  France.  *  La  logique  sociale.  2«  édit.  1898.    7  fr.  50 

—  'Les  lois  de  l'imitation.  3»  édit.  1900.  7  fr.  50 

—  L'Opposition  universelle.  Essai  d'une  théorie  des  contraires.  1897.  7  fr.  50 
THOMAS  (P  -F.),  docteur  es  lettres.  *  L'Éducation  des  sentiments.  1898.  couronné 

par  l'Institut.  ^  "• 

THOUVEREZ  (Emile),  professeur  à  l'Université  de  Toulouse.   Le  Réalisme  méta- 
physique   1894.  Couronné  par  l'Institut.  5  fr. 
VACHEROT  (Et.),  de  l'Institut.  *  Essais  de  philosophie  critique.              7  fr.  50 

—  La  Religion.  '  ff-  50 
WUNDT.  Eléments  d«  psychologie  physiologique.  2  vol.  avec  figures.      20  fr. 
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COLLECTION  HISTORIQUE  DES  GRANDS  PHILOSOPHES 


PHILOSOPHIE  ANCIENNE 


àRISTOTE  (CEiivres  A'),  traduction  de 
J.  Barthéi.biit-Saint-Hii.airk,  dç 
riiiMitut. 

— '^  HtaAiorIqae.  Svol.  iD-8.    16  fr. 

—  *i>oli(lqae.  1  vol.  ia-8...    10  fr. 

—  I.m  MétaptayNlque  d'ArlMtote. 
3  vol.  in-8 30  fr. 

—  De  la  I.oslqne  d'Arlutote,  par 
M  .  Barthélcht  -  Saint  -  Hilaire  . 
2  vol.  in-8 10  fr. 

—  Table  niphiibôtiqiip  dos  mu- 
tlèrON  do  la  traduction  KÔnô- 
raie  d'.%flMtotc.  par  M.  Barthé- 
lemt-Saint  Hilaire,  2  forts  vol. 
in-8.  1892 30  fr. 

—  E.*ENtli^tlquo  d'.%rlHtotc,  par 
M.BÉNARD.l  vol. in-8.  1889.     5  fr. 

—  I^M  poétiqiio  tr.tri<4(otc,  |iar 
Hatzkki.ii  (.V.},  prof.  hou.  au  Lycée 
Loiiis-le- Grand  et  M.  DuFOiK,  prof, 
à  rUiiiv.  de  Lille.  1  vol.  in-8 
1900 6   fr. 

SOCRâTë.  *  I.a  Pbil08opbl«delio- 
erate,  par  Alf.  Fouillée.  2  vol. 
in-8 16  fr. 

—  I<c  Procès  de  Soerate,  par  G. 
SoREL.  1  vol.  in-8 3  fr.  50 

PLATON.  Études  sur  la  Dialecti- 
que dan«  Platon  etdansHeseii 
par   Paul  Janet.  1  vol.  in-8.   6  fr. 

—  *  Platon,  sa  philo!4opble,  sa  vie 
et  de  ses  œuvres,  par  Ch.  Bénard. 
1  vol.  in-8.  1893 10  fr. 

—  La  Théorie  platonicienne  des 
Sciences,  par  Élie  Halévy.  ln-8. 
1895 5  fr. 


PLATON,  «EiivroM,  traduction  Vic- 
tor CorsiN  revue  parJ.  Baiithélemy- 
Saint-Hu.aiue  :  Socrate  et  l'iaton  ou 
le  l'ialonisnie  —  Eulypliron  —  Apo- 
loj,Me  «le  Socrate  —  Crilon  —  Plié- 
don.    1   vol.   iM-8.  189tJ.     7  fr.  50 

ÉPlCURE.*|.a  Morale  d'Kpicnre  et 
ses  rapporta  avec  les  doctrines  con- 
temporaines, par  M.  GuYAU.  1  vo- 
lume in-8.  3°  édit 7  fr.50 

BËNARU .  I.a  Philosophie  an- 
cienne, histoire  de  ses  systèmes. 
La  Philosophie  et  la  Sagesse  orien- 
tales. —  La  Philosophie  grecque 
avant  Socrate.  —  Socrate  et  les  so- 
crutiqties.  —  Etudes  sur  les  sophis- 
tes grecs.  1  v.  in-8 9  fr. 

FAVRÉ     (M""     Jules),    née    Velten. 

La  JUtiralo  de    Socrate.  ln-18. 

3fr.  50 

—  La  Morale  d'Aristote.  In-18. 
3  fr.  50 

OGEREAU.  Système  philosophique 
des  stoïciens,    ln-8 5  fr. 

RODl  SB  (G.).  *  I.a  Physique  de  Stra- 
ton  do  Lanipsaqnc.  ln-8.      3  fr. 

TANNEKY  (Paulj.  Pour  Phlstoire 
de  la  science  hellène  (de 
Thaïes  à  Empédocle).  1  v.  in-8. 
1887 7  fr.   50 

MILHAUD  (G.).*Les  origines  de  la 
science  grecque.  1  vol.  in-8. 
1893 5  fr. 

—  T.e>i  philosophes  géomètres 
de  la  «irèce,  Platon  et  ses  prédé- 
cesseurs. 1  vol.  iii-8.  1900.    G  fr. 


PHILOSOPHIE   MODERNE 


*  DESCARTES,  par  L.  Luap.  1  vol. 
in-8 5  fr. 

—  Essai  sur  TEsthétlque  de  Des- 
eartos,  par  E.  Krantz.  1  vol.  in-8. 
2'  éd.  1897 6  fr. 

SPINOZA.'  Benedictl  do  Spinoza 
opéra,  quotquotreperta  sunt,  reco- 
gnoveruut  J.  Van  Vloten  et  J.-P.-N. 
Land.  2  forts  vol.  in-8  sur  papier 

de  Hollande 45  fr. 

Le  même  en  3  volumes  élégam- 
ment reliés 1 8  fr . 

—  InTentaire  des  livres  for- 
mant sa  bibliothèque,  publié 
d'après  un  document  inédit  avec  des 


notes  biographiques  et  bibliographi- 
ques et  une  introduction  par  A.-J. 
Servaas  van  Rvoijen. 1  v. in-4  sur 
papier  de  Hollande 15  fr. 

SPINOZA.  La  Doctrine  de  Spi- 
noza, exposée  à  la  lumière  des 
faits  scientifiques^  par  E.  FERRiÈiiE. 
1   vol    in-12 3  fr.  50 

GËULINCK  (Ârnoldi).  opéra  philoso- 
phica  recognovit  J.-P.-N.  Land, 
3  volumes,  sur  papier  de  Hollande, 
gr.  in-8.  Chaque  vol.. .      17  fr,  75 

GASSENDI.  La  Philosophie  de  Gas- 
sendi, par  P. -F.  Thomas.  Ia-8. 
1889 6  fr. 
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LOCKE.  *  Sa  vie  et  sec*  œuvres,  par 
Marion.  ln-18.  3^  éd. .  .      2  fr,  60 

MALEBRANCHE.  *  La  Philosophie 
de  Halebranebe,  par  Ollé-La- 
PRONE,  de  l'Institut.  2  v.  in-8.   16  fr . 

PASCAL.  Études  sur  le  scepti- 
cisme de  Pascal,  par  Droz. 
1  vol.  in-8 6  fr. 

VOLTAIRE.  Les  Sciences  as 
XTlll°  Siècle.  Voltaire  physicien, 
par    Em.  Saigky.   1  vol.  in-8.  5  fr. 

FRANCK  (Ad.),  de  l'Institut.  La  Phi- 
losophie mystique  en  France 
an  XTlll»  siècle.  1  volume 
in-lS 2  fr.  50 


DÂMIRON.  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  philosophie  au 
XTiii°  siècle.  3  vol.  in  8.  15  fr. 

J.-J.  ROUSSEAU'Uu  Contrat  social, 

édition  comprenant  avec  le  texte 
définitif  les  versions  primitives  de 
l'ouvrage  d'après  les  manuscrits  de 
Genève  et  de  Neuchâtei,  avec  intro- 
duction par  Edmond  Dreyfus-Brisac. 
1  fort  volume  grand  in-8.  12  fr. 
ERASME,  stultitiie  laus  des. 
Erasiul  Rot.  declainatio.  Publié 
et  annoté  par  J.-B.  Kan,  avec  les 
figuresdeHoLBEiN.lv.  in-8.   6fr.  75 


PHILOSOPHIE    ÉCOSSAISE 


DDGALD  STEWART.  *  Éléments  de 
la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main.   3   vol.  ia-12 9  fr. 

BACON.  Étude  sur  François  Ba- 
con, par  J.  Barthelemy-Saint- 
HiLAiRE.  In-18 .      2  fr.  50 

—  *   Philosophie    de    François 

PHILOSOPHIE 

KANT.  La  Critique  de  la  raison 
pratique,  traduction  nouvelle  avec 
introduction  et  notes,  par  M.  PiCA- 
VET.  1  vol.  in-8 6  fr. 

—  Gèlaircissements  sur  la 
Critique  de  la  raison  pure,  trad. 
TtssoT.  1  vol.  in-8 6  fr. 

—  *  Principes  métaphysiques  de 
la  ninruie,  et  Fondements  de  la 
métaphysique  des  mœurSj  traduct. 
Ti-SOT.   In-8 8  fr. 

—  noctrlne  de  la  vertu,  traduction 
Barni.  1  vol    iQ-8 8  fr. 

—  *  Mé lances  de  logique,  tra- 
duction TissoT.  1  v.  in-8 6fr. 

—  *  Prolésomènes  à  tonte  mé- 
taphysique future  qui  se  pré- 
sentera comme  science,  traduction 
TissoT.  1  vol.  in-8 6  fr. 

—  *  Anthropologie ,  suivie  de 
divers  fragments  relatifs  aux  rap- 
ports du  physique  «t  du  moral  de 
l'homme,  et  du  commerce  de»  esprits 
d'un  monde  à  l'autre,  traduction 
TissoT-  1  vol.   in-8 6  f r 

— *  Essai  critique  sur  l'Esthé- 
tique de  Kant,  par  V.  Basch. 
1  vol.  in-8.   1896 10  fr. 

—  Sa  morale,  par  Cresson.  1  vol. 
in-12 2  fr.   50 

KANT   et   FIGHTË   et   le    problème 
de  réducutlon   par  Paul  DupROIX.  j 
1  vol.  in-8.    1897 5  fr.  | 


Bacon,  par  Gh.  Adam.  (Couronné 

par  l'Institut).  In-8 7  fr.  50 

BERKELEY.  Œuvres  choisies.  Essai 
d'une  nouvelle  théorie  de  la  vision. 
Dialogues  d'Hylas  et  de  Philonoùs. 
Trad.  de  l'angl.  par  MM.  Beaulavon 
(G.)etPARODi(D.).In-8.1895.    5fr. 

ALLEMANDE 

SCHELLING.   Brun*,  ou  du  princ'pe 

divin.  1  vol.  in-8 S  fr.  50 

BEGEL.*Losique.  2  vol.  in-8.  14  fr. 

—  *  Philosophie  de  la  nature. 
S  vol.  in-8 : 25  fr. 

—  *  Philosophie  de  l'esprit.  2  vol. 
in-8 18  fr. 

—  *  P&ilosophie  de  la  relision. 
2  vol.  in-8 20  fr. 

—  La  Poétique,  trad.  par  M.  Gh.  BÉ- 
NARD.  Extraits  de  Schiller,  Goethe, 
Jean-Paul,  etc.,  2  v.    in-8.   12  fr. 

—  Esthétiqae.  2  vol.  in-8,  trad. 
BÉNARD 16  fr. 

—  Antécédents  de  i'hégélia- 
nisme  dans  la  philosophie 
française,  par  Ë.  Beacssire. 
l  vol.    in-18 2  fr.  50 

—  Introduction  4  la  philosophie 
de  Hegel,  par  Véra.  1  vol.  in-8. 
2sédit 6fr.  50 

— *La  logique  de  Hegel,  par  EuG. 

Noël  ln-8.  1897 '. .      3  fr. 

HERBART.  *    Principale»    œuvres 

pédagogiques,  trad.  A.  Pinloche. 

In-8.  1894 7  fr.  50 

HUMBOLDT  (G.  de).   Essai   sur   les 

limites   de   l'action    de   l'État. 

in-8 3fr.50 

MAUXION   (M).   La   métaphys'que 

de   Herbart  et    la  critique  de 

Kant.    1  vol.  in-8 7  fr.  50 
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KICUIKU  (Jeiiii-I'.iul-Kr.).   l>oi^llque  >  SCHILIKU    l'.MHiilMiir  l<->iii)MlirlMni<> 
uu  Intrudiirlion  A  ri-:i>tta<>(lt|u«.  1       Mprriiliilir    fii     ,«ll<MiiMKiit>    mu 

2  vol.  in-H.   ISti'i 15  fr.         %iv  i»ns«.|«..  par  I>i;(,a<;ihiix  (11.), 

SCHILLKK.    Mon    <*Nth^>(lqao.     par        iifçr.   ilr-   philos. ,  docteur  es  IcUrcs. 
Fr.  MoNTARCls.  ln-8 A   fr.  |       1  vol.  iii-8,  l'.tOO .')  IV. 

PHILOSOPHIE  ANQIiA.ISE  CONTEMPORAINE 

(Voir  Hihliollièque  de  pliilosupliie  coiUemporaine,  pages  2  à  H.) 
Arnold   (Malt.).    —    Bain  (Alex.).    —   Cakrau    (Lud.).     —   Clay  (R.).    — 

COLLINS  (H.).  —  CaIUIS.  —  FkRHI  (L.).  —  FLINT.  —  CUVAU.  —  GURNEY, 
MYERS   et  l'ODMOR.    —    IlERBKRT-Sl'KNOER.    —   HUXLKY.    —   MlllOT.    —    LiARD. 

—  Lanc.  —  LUBBOCK  (Sir  John).  —  Lyon  (Giiorgcs).  —  Marion.  — 
Maudsley.  —  Stuart-Mill  (John).  —  Romanes.  —  Sully  (James). 

PHILOSOPHIE     ALLEMANDE    CONTEMPORAINE 

(Voir  Bibltulhei/ue  de  philosophie  conUnniiorainc,  pages  2  à  'J.) 

BouGLÉ  —  Hartmann  (E.  de).  —  Nordau  (Max).  -■  Nietzsche.  —  Oldenberc. 

—  PlDERIT.  —  PREYER.  —  RlBOT  (Th.).  —  SCUMIDT  (0.).  —  SCHOEBEL.  — 
SCUOPENHAUER.  —  SeLDEN  (C).  —  STRICKER.  —  WUNDT.  —  Zeller.  — 
ZlEGLER. 

PHILOSOPHIE      ITALIENNE      CONTEMPORAINE 

(Voir  Bibliothèque  de  philosophie  conlemporaine,  pages  2  à  !l.) 
Barzelotti.  —  *;spiNAS.  —  Ferrero.    —  Ferri  (Enrico).  —  Ferri  (L.).  — 
Garofalo.  —  Léopardi.  —  Lombroso.  —  LoMBRoso  et  Ferrero.  —  Lombroso 
et  Laschi  .  —  Makiano.  —  Mosso.  —  Pilo  (Marco).  —  Sergi.  —  Sighele. 

LES   GRANDS   PHILOSOPHES 

Publié  sous  la  direction  de  M.  G   PIAT 

Agrégé  de  philosophie,  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'École  des  Carmes. 

VOLUMES    PUBLIÉS  ! 

Kant,  par  M.  Ruysse.n,   agrégé    de  l'Université,  professeur  au    lycée    de 

Bordeaux. 
Socrate,  par  M.  l'abbé  C.  Piat. 
Avicenne,  par  le  baron  Carra  de  Vaux. 

Chaque   étude    foruie   un  volume  in-S»    carré  de  300  pages  environ,  du 
prix  de  5  francs. 

SOl'S    PHESSli    OU    EiN    PKÉPARATIO.N    : 

Saint  Anselme,  par  M.  Domet  de  Vorges,  ancien  ministre  plénipotentiaire. 

Saint  Augustin,  par  M.  l'abbé  Jules  Martin. 

Descartes,  par  M.  le  baron  Denys  Cochin,  député  de  Paris. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  par  Ms'  Mercier,  directeur  de  l'Institut  supérieur 

de  philosophie  de  l'Université  de  Louvain,  et  par  M.  de  Wulf,  professeur 

au  même  Institut. 
Malebranche,  par  M.  Henri  Joly,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Dijon. 
Saint  Bonaventure,  par  M»'  Dadolle,  recteur  des  Facultés  libres  de  Lyon. 
Maine  de  Biran,  par  M.  Marius  Couailhac,  docteur  es  lettres. 
Rosmini,  par   M.  Bazaillas,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  collège 

Stanislas. 
Pascal,  par  M.  Hatzfeld,  professeur  honoraire  au  lycée  Louis-le-Grand. 
Spinoza,  par  M.  G.  Fonsegrive,  professeur  au  lycée  Buffon. 
Dunsscot,  par  le  R.  P.  David  Fleming,  définiteur  général  de  l'ordre  des 

Franciscains. 
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BIBLIOTHEQUE  GENERALE 

(les 


SCIENCES   SOCIALES 

SECRÉTAIRE  DE  LA  UÉDACTION  : 
DICK  MAY,  Secrétaire  général  de  l'École  des  Hautes  Éludes  sociales. 


VOLUIMES    PUBLIES  : 

L'individualisation  de  la  peine,  par  R.  Saleilles,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  l'Université  de  Paris. 

L'idéalisme  social,  par  Eugène  Fournière,  député. 

*  Ouvriers  du  temps  passé  (xv"  et  xvi^  siècles),  par  H.  Hauser,  professeur 
à  l'Université  de  Glerniont-Fen'and. 

Les  transformations  du  pouvoir,  par  G.  Tarde,  professeur  au  Collège 
de  France. 

Morale  sociale.  Leçons  professées  au  collège  libre  des  sciences  sociales, 
par  MM.  G.  Belot,  Marcel  Bernés,  Brunschvicg,  F.  Buisson,  Darlu, 
Dauriac,  Delbet,  Ch.  Gide,  M.  Kovalevsky,  Malapert,  le  R.  P.  Maumus, 
DE  RoBERTY,  G.  SoREL,  le  Pasteur  Wagner.  Préface  de  M.  Emile  Bou- 
TROux,  de  l'Institut. 

Les  enquêtes,  pratique  et  théorie,  par  P.  du  Maroussem. 

Questions  de  morale,  leçons  professées  à  l'École  de  morale,  par  MM.  Belot, 
Bernés,  F.  Buisson,  A.  Croiset,  Darlu,  Delbos,  Fournière,  Malapert, 

MOCH,    PARODI,    G.    SOREL. 

Le  mouvement  social  catholique  depuis  l'encyclique  Rerum  novarum, 
par  Max  Turmann. 

Chaque  volume  in-8°  carré  de  300  pages  environ,  cartonné 
à  l'anglaise 6  fr. 


sous  PRESSE   OU    EN   PREPARATION  : 

La  méthode  historique  appliquée  aux  sciences  sociales,  par  Charles 

Seignobos,  maître  de  conférences   à  l'Université  de  Paris. 
La  formation  de  la  démocratie  socialiste  en  France,  par  Albert  Métin, 

agrégé  de  l'Université. 
La  méthode  géographique  appliquée  aux   sciences  sociales,  par  Jean 

Brunhes,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse). 
Les  Bourses,  par  Thaller,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  UUniversité 

de  Paris. 
La  décomposition  du  Marxisme,  par  Ch.  Axdler,  maître  de  conférences 

à  l'Ecole  noiiiiale  supérieure. 
La  statique  sociale,  par  le  D"^  Delbec,  député,  directeur  du  Collège  libre 

des  sciences  sociales. 
Le  monisme  économique  (sociologie  marxiste),  par  de  Keli.ès-Krauz. 
L'organisation  industrielle  moderne.  Ses  caractères,  son  développement, 

par  Maurice  Dufourmentelle. 
Précis  d'économie  sociale.  Le  Play  et  lamélhode  d'observation,  par  A\es.\s 

Delaire,  secrétaire  général  de  la  Société  d'économie  sociale. 

MINISTRES    ET    HOMMES    D'ÉTAT 

Henri  WELSCHINGEB.  —  Bismarck.  1  vol.  in-16.  l'JOU 2  fr.  50 

LÉOiNARDOlS.  —  Prim.  1  vol.  in-Ki.  1901 'i  fr.  50 

sous   PRESSE    OU    EN   PRÉPARATION    : 

Disraeli,  par  Courcelle.  —  J.  Ferry,  par  Alfred  Rambaud  (de  l'Institut).— 
Gladstone,  par  F.  de  Pressensk.  —  Okoubo,  ministre  japonais,  par  Courant. 
—  Léon  XIII,  par  Anatole  Lerov-Iîeaulieu.  —  Alexandre  II,  par  Boyer.  — 
Metternich,  par  Ch.  Schefer.  —  Lincoln,  par  A.  Viallate. 
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BIBLIOTHÈQUE 

1)11 1 STOIUE  C0NTEMJ>0UA1NE 

Volumes  iD-12  brochés  a  3  fr.  50.  —  Vulutncs  iu-8  brochés  de  divers  prix 


EUROPE 
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II.  —  SUÈDE,  par  M.  A.  Geffroy,  de  l'Institut 20  fr. 

III.  —  PORTUGAL,  par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour 20  fr. 

IV  et  V.  —  POLOGNE,  par  M.  Louis  Farces,  2  vol 30  fr. 

VI.  —  ROME,  par  M.  G.  Hanotaux,  de  l'Académie  française 20  fr. 

Vil.  —  BAVIÈRE,  PALftTINAT  ET  DEUXPONTS,  par  M.  André  Lebon.  25  fr. 
VIII  et  IX.—  RUSSIE,  par  M.  Alfred  Kambaud,  de  l'Institut.  2  vol. 

Le  l"vol.  20  fr.  Le  second  vol 25  fr. 

X.  —  HAPLES  ET  PARME.  parM.  Joseph  Reinach 20  fr. 

XI.  —  ESPAGNE  (16il9-1750),  par  MM.  Morel-Fatio  et  Léonardon 

(tome  I) 20  fr. 

XII  et  XII  hU.—  ESPAGNE  (1750-1789)  (t.  II  et  III), par lesmêmes M  fr. 

XIII.—  DANEMARK,  par  M.   A.  Geffroy,  de  l'Institut 14  fr. 

XIV  et  W.  —  SAVOIE-MANTOUE,  par  M.  Hokric  de  Beaucaire.  2  \ol.  ûO  fr. 
XVl.  _  PRUSSE,  |.;.r  .M    ^sdhington.  1  vol.  {Snu<  /,rr<sr). 


* 


INVENTAIRE    ANALYTIQUE 


DES 


IBCHIVES  DU  MINISTERE  UES  AFFAIRES  ETRiNGERES 

publié 

Sous  les  auspices  de  la  ConiniissioD  des  archives  diplomatiques 

I.  —  CorrcKpondanee  politiqne  de  MSf.  de  CAiiTILLOrv  et  de 
MAHILL.tC,    anibaasadears    de    France  en  Angleterre    (ISStt- 

flft40),  par  M.  Jean  Eaulek,  avec  la  collaboration  de  MM.  Louis  Fargei 
et  Germain  Lîfèvre-Pontalis.  i  vol.  in-8  raisin 15  fr. 

II.  —  Papiers  de  BARTBÉL,EMV,  ambafinadear  de  France  en 
Saisie,  de  139-i  ù  13»7  (année  1792j,  par  M.Jean  Kaulek.  1  vol. 
in-8  raisin 15  fr. 

III.  —  Papiers  de  BARTHÉLÉMY  (janvier-août  1793),  par  M.  Jean 
Kaulek.  1  vol .  in-8  raisin 15  fr. 

[V.  —  Correspondance  politique  de  ODET  DE  SELTE,  aml»as- 
■adear  de  France  en  .Angleterre  (1546-15A9),  par  M.  G.  LefÈVRE- 
PoNTALis.  1  vol.  in-8  raisin 15  fr. 

V.  —  Papiers  de  BARTDÉLEMY  (septembre  1793  à  mars  1794),  par 
M.  Jean  K.\ulek.   1  vol.  in-8  raisin 18  fr. 

VI.  —  Papiers  de  BARTHÉLÉMY  (avril  1794  à  février  1795),  par 
M.  Jeax  Kaulek  .  1  vol .  in-8  raisin 20  fr, 

VII.  —  Papiers  de  BARTHÉLÉMY  (mars  1795  à  septembre  1796). 
Négociations  de  la  paix  de  Bâ/e,  par  M .  Jean  Kaulek.  1  v.  in-8  raisin.     20  fr. 

VIII.  — Correspondance  politique  do  GlILL^CME  PELLICIER, 
aniltassadeur  de  France  à  Yenise  (I.>40-194'2),  par  M.  Alexandre 
Tausserat-Kadel.  1  fort  vol.  in-8  misin 40  fr. 

Correspondance     des     Deys    d'Alger    avec     la     Cour    de    France 

(HS»-i833),  recueillie  pir  £ug.  Pl.^ntet,  attaché  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères.  2  vol.  in-8  raisin  avec  2  planches  en  taille-douce  hors  texte.  30  fr. 
Correspondance  des  Beys  de  Tunis  et  des  Consuls  de  France  avec 
la  Cour  (  15S 5- IS30),  recueillie  parEug.  Plantet,  publiée  sous  les  auspices 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères.  3  vol.  in-8  raisin.  Tome  I  (1.Ô77-1700). 
Éptiisé.  —  Tome  II  (1700-1770).  20  fr.  —  Tome  III  (1770-18S0).     20  fr. 


-  iO  -  F.  ALCAN. 

*  REVUE     PHILOSOPHIQUE 

DE     LA     FRANCE     ET     DE     L'ÉTRANGER 

Dirigée  par  Th.  RIBOT,  Membre  <le  rinstitut,  Pi'orcftseur  au  Collège  de  l''fance. 

(2.V  iiiince,    l'JOO.) 

Paraît  tous  les  mois,  par  livraisons  île  7  feuilles  graml  in-8,  et  foriue  clia([un  aunén 

deux  volumes  do  680  pages  chacun. 

Prix  d'abonnement  :  l'n  an.  pour  l'aiis,  30  fr.  —   Pour  les  départements 

et  l'étranger,  33  fr.  —  La  livraison,  3  fr. 

Les  années  écoulées,  chacune  30  francs,  l't  la  livraison,  3  fr. 

Tables  des  matières  (1S7fi-18S7),  in-8 3  fr.  —  (1888-181)5).  in-8 3  fr. 

PREVUE    HISTORIQUE 

Dirigée  par  G.  MONOD 

Membre  de  l'Institut,  Maiire   do  conférences  à  l'École  normale,    " 

Président  de  la  section  historique  et  philologiiiue  à  l'École  des  hautes  études. 

(-25'-  année,  1900.) 

Paraît  tous  les  deux  mois,  par  livraisons  griuid  in-8  de  15  feuilles  et  forme  par  an 

trois  volumes  de  500  page^  chacun. 

Prix  d'abonnement:  Un  an,  pour  Paris,  30  fr. —  Pour  les  départements 

et    l'étvanser,  33   fr.  —    La   livraison,  6  fr. 

Les  années  écoulées,  chacune  30  fr.;  le  fascicule,  6  fr.  Les  fascicules  de  la  l"  année,  9  fr. 

TABLES   GÉNÉRALES   TES    MATIERES 

I.   1876  à  1880.  3  fr.;  pour  les  abonnies,  1  fr.  50  1  III.   1886  à  18'.!0.  5  fr.;  pour  lis  abonnés,  2  fr.  50 
II.  1881  à  1885.  3  fr.;  —  1  fr.  .^0  )   IV.  1891  à  1895.  3  fr.;  —  1  fr.  50 

ANNALES    DES    SCIENCES    POLITiaUES 

RECUEIL     BIMESTRIEL 
Publié   avec   la  collaboration   des  professeurs  et   des  anciens  élèves 
de    l'Ecole    libre    des   sciences    politiques 
(Quinzième  année,  1900.) 
COMITÉ    DE    RÉDACTION:    M.   Emile   Boutmy,    de   l'Institut,   directeur    de   l'Ecole; 
M.  Alf.  de  Foville,  de  l'Institut,  conseiller  maître  à  la  Cour  des  comptes;  M.  Pi. 
Stourm,  ancien  inspecteur  des    finances  et   administrateur  des   Contributions  indi- 
rectes; M.   Alexandre   Ribot,   député,  ancien    ministre;    M.   Gabriel  Alix;    M.   L. 
Renault,  professeur  à  la  Faculté   de  droit;   M.  Albert   Sorel,   de  l'Académie  fran- 
çaise; M.  A.  Vandal,  de  l'Académie  française;   M.  Aug.   ARxNAUNÉ,  Directeur  de  la 
Monnaie;  M.  Emile  Bourgeois,  maiire  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure; 
Directeurs  des  groupes  de  travail,  professeurs  à  l'Ecole. 

Rédacteur  en  chef  :  M.  A.  Viallate. 

Conditions    d'abonnement.  —  Un  an  (du  15  janvier)  :  Paris,  18  fr.; 

départements  et  étranger,  19  fr.  —   La  livraison,  3  fr.  50. 

Les  trois   premières  années  (1886-1887-1888)   se  vendent  chacune   16  francs,  les 

liv7-aisons.  chacune  5  francs,  la  quatrième  année  (1889)  et  les  suivantes  se  vendent 

chacune  18  francs,  et  les  livraisons,  chacune  3  fr.  50. 

Revue  mensuelle  de  l'École  d'Anthropologie  de  Paris 

(10»  année,  1900) 
Publiée  par  les  professeurs  : 

MM.  Capiïan  (Anthropologie  palhol<igique),  Mathias  Duval  (Anthropogénie  et  Embryo- 
logie), Georges  Hervé  (Ethnologie),  J.-V.  Laborde  (Anthropologie  biologique),  André 
Lefèvre  (Kthnograiihie  et  Linguistique),  Ch.  Letoubneau  (Histoire  des  civilisations), 
.  MANOUViiiEFi  (Anthropologie  physiologique),  Mahoudeau  (.\nthropoIogie  zoologique), 
ScHHADEK  (.anthropologie  géographique),  H.  Thulié,  directeur  de  l'Ecole. 
Abonnement  :   France   et  Étranger.   10  fr.  —  Le  numéro,  1  fr. 

ANNALES  DES  SCIENCES  PSYCHIQUES 

Dirigées     par    le     Di     DARIEX 

(lO"   aune.',  1900) 
Les  ANNALES  DES  SCIENCES  PSYCHiaOES  paraissent  tous  les  deux  mois  par  numéros 
de  quatre  feuilles  iii-8  carré  (64  pages),  depuis  le  15  janvier  1891. 

Abonnement  :  Pour  tons  pays,  12  fr.  —  Le  numéro.  2  fr.  50. 

REVUE    DE    MORALE    SOCIALE 

fl-  année,  1900) 

Diiecleur  :  Louis  BRIDEL.  professeur  à  rUiiivorsIlé  de  Genève. 

La  Revue  de  Morale  sociale  paraît  tous  les  3  mois  par  livraisons  de  s  feuilles  au  moins. 

Abonnement  :    Un    an,    10   fr.    —    Le    numéro,    2    fr.    75 

L'année  conunence  le  1<^'  avril. 


F.  ALCAN.  --J<»  - 


BIBLIOTIIÈUUE  SCIKNTIFIQUE 


r. 


INTERNATIONALE 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  Emile  ALGLAVE 

La  Bibliothèque  icicnlifique  internationale  csl  une  œuvre  dirigée 
par  les  auteurs  mêmes,  en  vue  d»  s  iiitérêls  de  la  science,  pour  la  po- 
ulariser  sous  toutes  ses  formes,  et  faire  connaître  immédiatement  dai  s 
e  monde  entier  les  idées  originales,  les  directions  nouvelles,  Us 
découvertes  importantes  qui  se  font  chaque  jour  dans  tous  les  pays. 
Chaque  savant  expose  les  idées  qu'il  a  introduites  dans  la  science  et 
condense  pour  ainsi  dire  ses  doctrines  les  plus  originales. 

La  Bibliothèque  scientifique  internationale  ne  comprend  pas  seule- 
ment des  ouvrages  consacrés  aux  sciences  physiques  et  naturelles;  elle 
aborde  aussi  les  sciences  morales,  comme  la  philosophie,  l'histoire, 
la  politique  et  l'économie  sociale,  la  haute  législation,  etc.;  mais  les 
livres  traitant  des  sujets  de  ce  genre  se  rattachent  encore  aux  sciences 
naturelles,  en  leur  empruntant  les  méthodes  d'observation  et  d'expé- 
rience qui  les  ont  rendues  si  fécondes  depuis  deux  siècles. 

Cette  collection  paraît  à  la  fois  en  français  et  en  anglais:  à  Paris, 
chez  Félix  Alcan;  à  Londres,  chez  C.  Kegan,  l'aul  et  €'•;  à  New- 
York,  chez  Appleton. 

Les  titres  inar(|ués  d'un  astérisque*  sont  adoptés  par  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique  de  France  pour  les  bibliothèques  des 
lycées  et  des  collèges. 

LISTE  DES    OUVRAGES  PAR  ORDRE   D'APPARITION 

93  VOLUMES  IN-8,  CARTONNÉS  A  l'anglaise.  CHAQUE  VOLUUE  :  6  FRANCS. 

1.  J.  TYNDALL.  *  Lea   Glaelera    et    les  TraaatarmatioMa  de  re«a, 

avec  figures,  i  vol.  in-8.  6*  édition.  0  fr. 

2.  BAGEBoT.  *  ■.•!■  aelentlilqaea  du    dévelei^peniMnt   deM   ■•(!•■■ 

dans  leurs  rapports  avec  les  principes  de  la  sélection  naturelle  et  de 
l'hérédité.  4  vol.  in-8.  6»  édition.  6  fr. 

3.  HAREf.  *  La   Maekfne    «niniale,   locomotion    terrestre  et  aérienne, 

avec  de  nombreuses fl^.  1  vol.  in-8.  6«  édit.  augmentée.  fi  fr. 

^.  BAIN.  *  L'Esprli  et  le  Cerpa-  i  voL  in-8.  6'  édition.  A  Ir. 

5.  PETTIGREW,  *  La  Leeemotion  ehes  lea  «ailinaax,  marche,  natation. 

1  vol.  in-8,  avec  figures.  2»édit.  6  fr. 

6.  HERBERT  SPENCER.*  La  Science  aeeiale.  Iv.  ia-8.  12*  édit.         9  fr. 

7.  S'!^HMIDT(0.).  *  La  DeaeendaBce  de  rkemine  et  le  Darwlalame. 

1  vol.  iD-8,  avec  tig.  6*  édition.  «  fr. 

8.  MÂDDSLEY.  *  Le  Crime  et  la  Folle,  i  vol.  in-8.  6«  édit.  «  fr. 
0.    VAN  BENEDEN.  *  Lee    Commensaux    et    les    Parasites  dan*   U 

rèsne  animal,  i  vol.  in-8,  avec  flgurei.  û'édit.  8  fr. 

10.  BÂLPOUR   STEWART.  *  La  Conservation   de  l'énergie,  suivi  d'une 

Étude  sur  la   nature  de  la  force,  par  M.  P.  de  Saint-Robert,  avec 
figures.  1  vol.  in-8.  6*  édition.  8  fr. 

11.  DRAPER.    E.eB  Conflits  de  la  science  et  de  la  rellsloa.  1  vol. 

in-8.  10»  édition.  6   fr. 

12.  L.  D13M0NT.  *  Théorie  sclentlllqae  de  la  sensibilité.  1  vol.  in-8. 

4«  édition.  6  fr. 

13.  SCHUTZENBERGER.  *fces  Fermentations.  1  vol.    ln-8,    avec    fig. 

68  édit.  «  fr. 

lA.  WHITNET.  «  La  Yle  dn  lansage.  1  vol.  in-8.  i*  édit.  «  fr. 

15.  COOKE  et  BERKELEY.  *  Les  Ctaampisnons.  1  vol.  ia-8,  avec  figures. 

4»  édition.  t  fr. 

16.  BERNSTEIN.  *  Les  Sens.  1  vol.  in-8,  avec  91  fig.  5"  édit.  6  fr. 

17.  BERTHELOT.  *La  Synthèse  ehimiqae.l  vol. ia-8.  S'édit.  8  fr. 


«fir. 

iii-8, 

8fr. 

rèle 

plan- 

6fr. 

ia-8, 

«fr. 
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18.  NIëWENGLOWSKI   (H.).  *La    photographie    et    lu    photochimie. 

1  vol.  in-8,  avec  gravures  et  une  planche  hors  texte.  6  fr. 

19.  LUYS.  *  Le  Cerveau  et  se*  fonetiona,  avec  tlfures.  1  vol.  in-8. 

7«  édition.  0  fr, 

20.  STANLEY  JEVONS.*  Lm  Monnaie  et  le  Méenniame  «le  l'éebanse! 

1  vol.  in-8.  5*  édition. 

21.  FDCHS.  *  lien  Tolcana  et  le*  Treuiblementa  île  terre.  1  vol. 

avec  figures  et  une  carte  en  couleur.  5'  édition. 

22.  GÉNÉRAL   BRIÀLMONT.  *  Les    Camps    retranehés   et    lear 

dans  la  défense  des  Rtats,  avec  fig.  dam  la  texte  et  2 
che»  hori  texte.  3'  édit.  Épuisé. 

23.  DE  QDâTRëFâGES.*  L'Esp«eehnmalne.l  v.in-8.  13' édit. 

24.  BLÂSËRNÂ  et  HELMHOLTZ.  *  Le  Son  et  la   Masi^ne.  1  vol. 

avec  figures.  5»  édition. 

25.  ROSENTHÂL.  *   Les  Nerfs  et  les  Muselés.  1  vol.  in-8,   avec  75  figu- 

res. 3*  édition.    Epuisé. 

26.  BRUCKE  et  HELMHOLTZ.  *  Principes   selentillques  des   heaux- 

arts.  1  vol.  in-8,  avec  S9  figures.  4°  édition.  0  fr. 

27.  WURTZ.  '*'  La  Théorie  atomique.  1  vol.  in-8.  8°  édition.  6  fr. 
28-29.  SECCHI  (le  père).  *  Les  Étoiles.  2  vol.  in-8,  avec  63  figures  dans  le 

texte  et  17  pi.  en  noir  et  en  couleur  hors  texte.  3*  édit.  12  fr. 

30.JOLT.*  L'Homme  avant  les  métaux.  Iv.  in-8,  avec  flg.  4*éd.  Épuisé. 

31 .   Â.  BAIN.  *  La  Scienee  de  rédueatlon.  1  vol.  in-8 .  9°  édit.  6  fr. 

32-33.  THDRSTON  (R.).*  Histoire  de  la  machine  4  vapeur,  précédée 
d'une  Introduction  par  M.  Hirscr.  2  vol.  in-8,  avec  140  figures  dam 
le  texte  et  16  planches  hors  texte.  3^  édition.  12  fr. 

34.  HARTMANN  (R.).  *  Les  Peuples    de  l'Afrique.    1   vol.  in-8,  avec 

figures.   2"  édition.  Épuisé. 

35.  HERBERT  SPENCER.    *  Les  Bases   de  la  morale  évointlonniste. 

1  vol.  in-8.  6«  édition.  6  fr. 

36.  HDXLEY.   *  L'Éerevisse ,  introduction  a  l'étude  de  la  zoologie,  i  vol. 

in-8,  avec  figures.  2^  édition.  6  fr. 

37.  DE   ROBERTY.  *De  la  Sociolosle.  1  vol.  in-8.  3*  édition.  «  (r. 

38.  ROOD.  *  Théorie  selentiilque    des    csuleurs.  1  Toi.    ia-8,    avec 

figures  et  une  planche  en  couleur  hors  texte.  2^  édition.  6  fr. 

39.  DE  SAPORTA  et  MARION.  *  L'Évolution  du  rèsne  vécétal  (les  Cryp- 

ttgames).  1  vol.  in-8,  avec  figures.  6  fr. 

40-41.  CUARLTON  BASTIAN.  "'Le  Cerveau,  organe  de  la  pensée  chez 

l'homme  et  ehes  les  animaax.  2vol.  in-8,  avec  figures.  2°éd.  13  fr. 

42.  JAMES  SULLY.  *Les  Illusions  des  sens  et  de  l'esprit.  1  vol.  in-8, 

avec  figures.  3"  édit.  6  fr. 

43.  YOUNG.  *Le  Soleil.  1  vol.  in-8,  avec  figures.  Épuisé 

44.  De  CANDOLLE. '*'  L'Orisinedes  plantes  cultivées.  4' édition .  1   vol. 

in-8.  6fr. 

45-46.  SIR  JOHN  LDBBOCK.  *  Fourmis,  abeilles  et  «uêpes.  Études 
expérimentales  sur  l'organisation  et  les  mœurs  des  sociétés  d'insectts 
hyménoptères.  2  vol.  in-8,  avec  6•^  fig:uTes  dans  le  texte  et  13  plan- 
ches hors  texte,  dont  5  coloriées.    Epuisé. 

47.  PERRIER  (Edm.).    La   Philosophie    «oolosique    avant   Darwin. 

1  vol.  in-8.  3«  édition.  6  fr. 

48.  STALLO.  *La  Matière  et  la  Physique  moderne.  1  vol. in-8.  3^  éd., 

précédé  d'une  Introduction  par  Ch.  Friedel.  6  fr. 

49.  MANTEGAZZA.  La  Physionomie  et  l'Expression  des  sentiments. 

1  vol.  in-8.  3'  édit.,  avec  huit  planches  hors  texte.  6  fr. 

50.  DE  MEYER.    *Les  Organes  de   la   parole  et  leur  emploi  poar 

la  formation  des  sons  du  langage.  1  vol.  in-8,  avec  51  fignret, 
précédé  d'une  Introd.  par  M.  0.  Claveau.  6  fr. 

51.  DE  LANËSSAN.*lntroduction  à  l'Étude  de  la  botanique  (le  Sapin.) 

1  Tol.  in-8.  2»  édit.,  avec  143  figures  dans  le  texte.  6  fr. 
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&l-bS.  DK  SAI'OKTA  et  MARION.   «L'ÉYttlutlon  dn  rèsne  v^sétal  (les 

Pliaiu'fojjnine»).  1  vol.  in-8,  avec  13ti  (IgiiM^.  12  fr. 

•  >'l     TROUËSSAKT.    *V*''m  Mieroi»«<n,  Ip«  frVrMicniK  et  le*  HulMlaanrea. 

1  vol.  in-8.  2' éilil.,  avec  107   rt^ures  d:int  le  luxie.  fi  fr. 

bi.  HARTMANN  (R.).'*'L.e«  Mlnsea  «nlliropoldeii,  et  leur  orsnniaatloB 

<>oiii|>ar^e  à  cfllr  de  rtaoïuiiie.  1  vol.  in-8,  aN"c  ligures.  6  fr. 
t9.  SCHMIDT  (0.).*LeN  lMnniiuir<>reN  danii  learM  rapport*  awee  leur» 

«nct^tre*  céoloRiqucM.  1  vol.  in-8,  avec  51  titilles.  6  fr. 
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